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PRÉFACE 



A ceux de mes amis qui, à diverses reprises, 
m'ont demandé l'impression de mes sermons, je 
dédie le présent Recueil. En le publiant, j'ai tenu 
d'abord à leur être agréable; j'ai pensé, en outre, 
qu'arrivant à son heure, il pourrait être de quelque 
utilité pour la cause d'Israël. 

Les temps que nous traversons sont difficiles. 
Nous avons à lutter actuellement contre deux 
adversaires : d'une part, l'ignorance religieuse 
qui va sans cesse grandissant chez certains de nos 
coreligionnaires; de l'autre, le préjugé qui, depuis 
bientôt dix ans, s'est réveillé contre nous avec 
une violence toute particulière. 

De ces deux ennemis, c'est bien ie premier que 
nous avons le plus à redouter, car il s'attaque aux 
forces vives de la foi et la menace dans son exis- 
tence. N'est-ce pas là une des principales causes 



de la tiédeur, de l'indifférence même, en matière 
religieuse, que nous avons la douleur de constater 
autour de nous? Si nos frères Israélites connais- 
saient mieux la grandeur et la beauté des vérités 
dont ils ont hérité, s'ils se rendaient un compte 
plus exact de la tache sacrée qui leur a été confiée, 
celle de répandre a travers le monde, avec le 
dogme du monothéisme, les principes sublimes 
d'amour envers Dieu et envers le prochain, si, 
enfin, ils se pénétraient plus intimement du sens 
de nos antiques traditions, de nos pieuses pra- 
tiques, de nos touchantes cérémonies, nous ne 
verrions point nos temples délaissés comme ils le 
sont aujourd'hui, et la religion reprendrait à nos 
foyers la place qu'elle y occupait naguère. Remé- 
dier par tous les moyens possibles, par le livre 
aussi bien que par la parole, au mal que nous 
signalons, est le devoir qui s'impose a tous ceux 
qui ont un véritable souci de l'avenir d'Israël. De 
généreux efforts ont déjà été tentés dans ce but 
par plusieurs de nos savants et dévoués collègues 
du rabbînat français, dont les éloquents discours, 
publiés en volumes, ont contribué à l'édification 
et à l'instruction de leurs lecteurs; nous nous 
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estimerions heureux si notre Recueil, quelque im- 
parfait qu'il fût, atteignait à un résultat identique. 

Nous aimerions, en outre, qu'il servît à dissi- 
per les préventions que nourrissent, à notre égard, 
ceux de nos frères chrétiens qui ne nous connais- 
sent point et qui croient trop facilement aux 
attaques injustes dont nous sommes l'objet de la 
part d'une certaine presse. L'exposition loyale de 
notre doctrine, qui n'a d'autre idéal que l'accom- 
plissement de la volonté céleste, pat la pratique 
du devoir et celle du bien, le langage tout de 
concorde et de paix qui se fait entendre dans 
la chaire israélite, et dont nos propres entre- 
tiens ne donnent qu'une faible idée, les amène- 
ront, je l'espère, à une appréciation plus équitable 
du judaïsme et de ses adeptes. 

Peut-être relèvera-t-on quelques contradictions 
entre nos premiers sermons, prononcés au début 
de notre carrière pastorale, et ceux qui ne datent 
que des années dernières. A la satisfaction sans 
mélange que nous exprimions, il y a quelque 
quinze ou vingt ans, satisfaction justifiée par les 
rapports d'estime réciproque, de tolérance mu- 
tuelle qui régnaient alors dans notre cher pays, 
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entre les membres des diverses confessions reli- 
gieuses, ont succédé des accents de déception et 
de regret. C'est que l'antisémitisme n'existait pas 
alors et que nous n'avions pas, comme aujour- 
d'hui, à nous défendre des entreprises coupables 
de certains revenants du moyen âge qui, à la fin 
du xix c siècle et au lendemain du centenaire de la 
Révolution, prétendent ressusciter parmi nous les 
funestes errements du passé. Quoi qu'il en soit, 
et malgré les tristesses de l'heure présente, nous 
conservons inébranlable notre confiance dans 
l'avenir. Il est de ces causes qui, une fois gagnées, 
ne peuvent plus être remises en question. Celle 
de l'égalité de tous les citoyens devant la loi, 
celle de la liberté de conscience ont triomphé, il 
y a plus de cent ans, de tous les obstacles accu- 
mulés devant elles; la France ne se laissera jamais 
enlever ces précieuses conquêtes. 

Lyon, février 1896. 
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SERMON 

PRONONCÉ 

à l'occasion de la rentrée solennelle dans la Synagogue 
de Lunéville, le 29 septembre 1871. 



« Que tes tentes sont belles, ô Jacob, tes de- 
meures, ô Israël ! » (Nombres, XXIV, 5.) 



Frères et Soeurs bien-aimés! 

En rentrant dans ce Temple, agrandi et 
restauré, et en inaugurant cette chaire de 
vérité, notre premier devoir est celui d'élever 
notre âme vers l'Étemel, foyer de toute 
bonté, source de tout bienfait, et de lui expri- 
mer la gratitude dont notre cœur déborde. 

« Sois loué, ô notre Dieu, pour la protection 
visible que tu ne cesses d'accorder à cette 
Communauté, et dont tu lui donnes aujour- 
d'hui une preuve éclatante. 



LE TEMPLE 



Souveraine Providence, dans ton amour 
pour ta créature, tu lui as laissé la faculté 
de se diriger à son gré dans la vie, de choisir 
entre le bien et le mal. Mais quand elle donne 
un libre cours à de nobles inspirations, tu la 
soutiens et l'encourages ; quand elle s'engage 
résolument dans une voie vertueuse, tu y 
affermis ses pas ; lorsqu'un pieux projet germe 
en elle, tu lui donnes la force de le réaliser. 

Une sainte pensée était née et s'était dé- 
veloppée dans l'esprit de mes frères. A l'ombre 
tutélaire de ta puissante égide, cette Commu- 
nauté avait grandi, le nombre de ses membres 
s'était accru, et l'enceinte de la demeure que 
nos pères avaient érigée à ta gloire était deve- 
nue trop petite pour contenir les adorateurs 
de ton saint nom. 

Et ceux qui-, désirant communiquer avec 
toi, se trouvaient, privés de ce bien suprême, 
soupiraient et répétaient avec le Psalmiste : 
rwnsa nxw WK nS p ivni nu rwMra tisï dj 
mbai labe maar " ■pmrnto na (1). « L'oiseau 
aussi trouve un logis, l'hirondelle un nid où 

(l) Psaumes, LXXXIV, 4. 
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elle dépose ses petits, et nous, nous désirons 
séjourner auprès de tes autels, ô notre Dieu, 
ô notre Souverain. » 

Et ce vœu fervent est monté jusqu'à toi, 
et tu Tas exaucé. Tu as inspiré à quelques-uns 
de nos frères les sentiments de la véritable 
piété, de celle qui agit et qui seule est sincère, 
et Ton s'est mis à l'œuvre, et la transforma- 
tion s'est opérée. 

Aujourd'hui, ô mon Dieu, nous sommes 
heureux de pouvoir te consacrer une maison 
plus vaste et plus digne de ta sainte majesté. 
Comme le roi David, nous n'avons plus voulu 
habiter dans des palais de cèdre, tandis que 
l'arche du Seigneur reposait sous une simple 
tente : piai nma nui a»v ^:h n: nm 

.(1) nyn^n -pm wv Dinbnn 

Nous sommes heureux également d'avoir 
pu conserver, en le développant, cet ancien 
édifice, dont chaque pierre contient, pour ainsi 
dire, pour nous un souvenir. C'est là que sont 
venus prier nos aïeux, c'est là que nous avons 
éprouvé les premières émotions de la foi, que 
notre cœur s'est épanoui sous la douce chaleur 

(1) II, Samuel, VII, 2. 



de la religion. Telle place était occupée par un 
ami que les circonstances ont éloigné de nous; 
telle autre par un père chéri ou une tendre 
mère que tu as rappelés à toi, et qui, du haut 
des cieux, .participent aujourd'hui à la joie 
de leurs enfants. 

mon Dieu, comment reconnaître tant de 
bienveillance et de mansuétude ? Comment 
nous en rendre dignes? N'est-ce pas en fré- 
quentant avec assiduité cette demeure où ru 
viendras de nouveau résider, et en nous effor- 
çant d'atteindre aux différents buts pour les- 
quels sont érigées les maisons de prières en 
Israël ? 

Daigne nrassister, ô Éternel, et fort de ton 
appui, j'essaierai de faire connaître à mes 
frères les diverses destinations du Temple et 
les moyens d'y répondre d'une manière 
oie à tes yeux. Amen.' 



I. 



Mes frères, Israël venait d'échapper à la 
persécution égyptienne ; il renaissait à une vie 
nouvelle, à une existence spirituelle et morale 
dont les douleurs de la servitude et de l'op- 
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pression ne lui avaient pas permis de goûter 
les jouissances. 

Au sommet du Sinaï, la vérité avait jailli, 
brillante, immortelle ; elle s'était résumée en 
dix paroles suprêmes, et le Seigneur commen- 
çait à donner à son peuple les développements 
de cette loi admirable qu'ont adoptée toutes 
les nations civilisées, parce qu'elle est le prin- 
cipe même de toute civilisation. 

Les préceptes se succédaient avec la rapidité 
de la pensée, l'un d'eux était ainsi conçu : 
oaira •ïnjDuri «npo ^S iwi « Ils me feront un 
sanctuaire et je résiderai au milieu d'eux » (1). 

Pourquoi, mes frères, l'Éternel s'empresse- 
t-il de formuler cette prescription ? Pourquoi 
cette obligation imposée à Israël, alors qu'il 
est encore errant et nomade à travers le dé- 
sert et qu'il n'est point venu se fixer sur la 
terre dont la possession lui est promise ? 

L'Éternel veut résider au milieu de son 
peuple ; il veut le protéger et le guider. Mais 
qu'a-t-il besoin d'une demeure étroite pour y 
fixer son séjour ? N'est-il point partout pré- 
sent ? Prétendrions-nous renfermer sa majesté 

(1) Exode, XXV, 8. 
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dans les limites d'un modeste sanctuaire ? 
Le fini peut-il donc imposer des bornes à 
l'infini? Les cieux et les cieux des cieux ne 
pourraient le contenir, dit Salomon, à plus 
forte raison une humble demeure, construite 
par de faibles mortels ! n:n Dictai vssn dtoi 
.(1) w:i ton mn nnn ^ =]n "pSaba* nS 

Quel est donc le véritable motif de cette 
ordonnance ? C'est que Dieu connaît la nature 
humaine, ses tendances, ses aspirations, ses 
besoins, ses faiblesses. Il sait que si l'huma- 
nité a pu s'égarer sur l'essence, l'unité, l'im- 
matérialité de l'Être suprême qui la dirige 
et la surveille, elle en a toujours pressenti 
l'existence ; il sait que la créature aime à se 
mettre en rapport avec son Créateur, que 
l'àme, par un mouvement spontané et irrésis- 
tible, cherche à remonter vers la source dont 
elle émane. Mais il sait aussi combien Télé- 
ment matériel lutte dans l'homme avec l'élé- 
ment spirituel et voudrait l'étouffer ; que de 
fois il rive à la terre celui qui désirerait 
atteindre le ciel. 

Et pour sauvegarder le sentiment religieux, 

(1) I, Rois, VIH, 27. 
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pour le défendre contre les empiétements de 
la matière, il a institué le Temple. *h wjn 
.Dznm *n»ttn nnpE « Ils me feront un sanc- 
tuaire, et je résiderai au milieu d'eux. » Le 
désert, avec son immense étendue, sa solitude 
imposante, eût dû suffire déjà pour rappro- 
cher Israël de cette puissance suprême qui, 
seule, avait créé et habitait ces plaines infi- 
nies. Mais les obstacles que le peuple y ren- 
contrait, les soucis nombreux qui l'y assié- 
geaient et lui faisaient même regretter parfois 
jusque la terre de l'esclavage, pouvaient 
l'éloigner de cette douce Providence qui pla- 
nait immédiatement sur lui. En ordonnant 
donc l'érection d'un sanctuaire, Dieu fournis- 
sait à l'âme un puissant auxiliaire contre les 
combats du corps, un foyer sacré où elle vien- 
drait se retremper, un refuge où, chassant de 
son cœur les préoccupations mondaines, 
l'homme pourrait adorer et prier sous le 
regard direct de son Dieu. 

Le Temple, lieu d'adoration et de prières, 
voilà, m£s frères, le premier aspect sous lequel 
nous devons le considérer. Non, encore une 
fois, Dieu ne réside point exclusivement dans 
ces demeures relativement chétives que la 
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piété des hommes lui consacre. Mais sa pensée 
y domine; elle les remplit et les sanctifie, elle 
en élargit les murs étroits, elle en fait les 
portes du ciel, rjw nr\ d»hSk nu dk 13 ht ]v* 

.(1) o*c«?n 

L'édifice a été élevé en l'honneur de Dieu et 
pour lui seul; Dieu seul doit donc y hahiter. 
Invisihle à tous, il remplit de sa présence, de 
son souffle céleste, l'enceinte sur laquelle a été 
invoqué son nom ; c'est le séjour qu'il choisit 
pour communiquer avec sa créature; c'est là 
qu'elle le recherche, c'est là qu'elle le ren- 
contro :mp wpm ïnmp iNararn " ot (2). 

Kt, prosterné devant ses autels, l'enfant 
respectueux vient converser avec son Père 
céleste, chanter ses louanges, célébrer ses 
bienfaits, lui exposer dans un intime entretien 
ses joies et ses douleurs, ses plaisirs et ses 
peines. Car c'est là, mes frères, l'auguste privi- 
lège du Temple : il sort d'asile à l'homme dans 
les situations les plus diverses de la vie, facilite 
l'expansion de ses sentiments, provoque ses 
confidences, l'enlève pour un moment à la 

(1) UfllMHC, XXVIII, 17. 

(2) Imaïc, lv, n. 
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terre, et le transporte par la prière vers des 
régions idéales. Rassemblés sous ses voûtes 
sacrées, tantôt les fidèles unissent, leurs voix, 
pour exprimer en de nobles actions de grâce 
la reconnaissance qui remplit leurs cœurs; 
tantôt, priant à voix basse et se repliant sur 
eux-mêmes, ils déversent dans le sein de 
l'Éternel leurs plus secrètes pensées, l'invo- 
quent dans la souffrance, le remercient clans 
le bonheur, implorent son pardon dans le 
péché, son appui à l'heure des défaillances. 

Source inépuisable de consolations et de 
secours, la maison du Seigneur exerce donc. 
sur l'homme une influence bienfaisante. Mais 
que celui-ci y prenne garde. Avant de franchir 
le seuil de cette demeure sainte, il lui faut 
satisfaire à de sévères exigences, remplir de 
sérieuses conditions. 

Nous ne vous parlerons plus, mes frères, des 
règles inhérentes à la prière, du recueillement, 
de la ferveur qui doivent l'accompagner ; nous 
vous en avons entretenus en une autre 
circonstance ; nous n'y reviendrons pas aujour- 
d'hui .tovj nrw 112 i:*h jn « Sache devant qui 
tu te trouves placé » , tel est le grand principe 
qu'ont formulé nos sages et qui, dans son élo- 
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quente concision, nous indiquera non seule- 
ment l'attitude que nous devons conserver 
dans le Temple, la soumission, le respect, 
Thumilité que nous devons y témoigner, mais 
aussi les obligations qui nous sont imposées 
avant d'y entrer. 

Mes frères, vous le savez, Dieu ne nous a 
envoyés dans ce monde que pour perfectionner 
cette âme immortelle, qu'il a insufflée en nous, 
et qui est un reflet de sa splendeur céleste. Or, 
toutes les fois que nous nous présentons 
devant lui, il peut nous demander l'usage que 
nous faisons du don suprême qu'il nous a 
octroyé. Lui qui lit jusqu'au fond des cœurs, 
qui connaît nos moindres pensées, nos moin- 
dres intentions, recherche, avant tout, si nous 
avons conservé notre âme dans l'état de 
pureté, de sainteté qu'elle possédait, quand il 
nous l'a confiée. Et de même, mes frères, que 
lorsque vous abordez un des grands de ce 
monde, ou, pour mieux dire, une simple per- 
sonne de la société, l'accueil que vous en rece- 
vez varie, suivant que vos vêtements, propres 
ou maculés, votre extérieur, soigné ou négligé, 
témoignent de la convenance, de l'honnêteté ou 
du désordre, de même, vous serez favorable- 
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ment reçus par Dieu dans son Temple, ou ban- 
nis impitoyablement, suivant que votre mise 
intérieure, c'est-à-dire l'état de votre âme, sera 
pure de toute tache ou souillée par le péché. 

Et comment espérer, en effet, ôtre entendus 
et exaucés de Dieu dans l'enceinte de sa 
maison sacrée, quand, au dehors, vous l'irritez 
par voire conduite coupable ? Comment oser 
vous entretenir avec ce bon Père, plein 
d'amour, d'indulgence envers ses créatures, 
quand, dans votre cœur, vous nourrissez des 
sentiments d'inimitié contre votre prochain, 
quand votre âme est un foyer de jalousie, de 
médisance, de méchanceté? Ah, mes frères, 
si le Temple sert de refuge au pécheur repen- 
tant, s'il ouvre largement ses portes à la brebis 
égarée qui demande à rentrer au bercail, il n'a 
jamais abrité, en Israël, la faute volontaire, 
avouée, audacieuse, et pour laquelle celui qui 
Ta commise ne manifeste aucun regret. Diffé- 
rent en cela des temples païens, il n'a jamais 
couvert de son inviolabilité le crime prémédité. 
rneb i:npn wzv2 uvi2 « Vous arracherez le 
coupable même de mon autel (1) » est-il dit 
dans le Pentateuque. 

(1) Exode, XXI, 14. 



Que le vice ne vienne donc point se dissi- 
muler dans ces lieux saints, en se parant des 
dehors de la vertu. Ecoutez, à ce propos, le 
langage énergique du prophète Jérémie. 
^'adressant à ceux qui, en Judée, venaient se 
prosterner devant Dieu, il s'écrie : maan Sn 
.non " Ss>n " Soti iCiiS ywn •nav'ïK d:S 
« Ne vous confiez point à des paroles menson- 
gères, et n'allez point répétant toujours : 
C'est là le parvis de l'Éternel, le parvis de 
l'Éternel. Mais si vous améliorez vos voies 
et vos actes, si vous rendez à chacun la 
justice qui lui est due, si vous n'opprimez ni 
l'étranger, ni l'orphelin, ni la veuve, si vous 
ne répandez point le sang innocent, et si vous 
n'adorez point d'autres dieux, ce qui serait 
pour vous un malheur, alors j'habiterai au 
milieu de vous, dans cette enceinte et sur 
la terre que j'ai donnée a vos pères, d'éter- 
nité en éternité [1) ». 

Ainsi, vous l'entendez, mes très chers 
frères, arrière l'hypocrisie et le mensonge. 
Dieu ne veut point de cette fausse dévotion 
qui, cherchant à tromper de faibles mortels, 

(1) Jérémie, VU, I et seq. 
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se traduit par des démonstrations de ferveur 
exagérée, des génuflexions nombreuses, des 
prières sans fin. Proscription complète de 
l'immoralité qui se couvre du manteau de la 
religion, accès aussi large que possible à cette 
piété sincère, loyale, éclairée, qui s'attache 
non seulement à la lettre de la Loi, mais aussi 
à son esprit, voilà, mes frères, ce qu'offre un 
temple en Israël. 

Avant donc de franchir son seuil sacré, 
l'homme doit divorcer avec ses mauvais pen- 
chants dmSnh nu Sk -|bn 1^*0 -pb:n idw (1). 
Semblable à cet insecte qui, rompant la coque 
dans laquelle il s'est emprisonné, -passe de 
l'état de chrysalide à celui de papillon brillant, 
et de ses ailes diaprées s'élance vers des 
champs d'azur, l'homme doit, à l'entrée de 
cette sainte demeure, briser les chaînes de 
ses passions ; il doit interroger sa conscience, 
déplorer ses fautes, se demander s'il est saint 
comme le Dieu qu'il adore, tzmp v vnn omnp 
dsmSn " i2N (2) , rechercher enfin s'il a rempli 
les devoirs qui lui incombent. 

(1) Ecclès. IV, 17. 

(2) Lèvitique, XIX, 2. 



H 
Mais pour accomplir ces devoirs, il faut les 

connaître ; or, cette connaissance, c'est encore 
au Temple qu'il la devra; car le Temple n'est 
pas seulement une maison de prières, mais un 
lieu d'enseignement, de moralisation ; c'est 
une véritable école où tout fidèle doit et peut 
s'instruire. Examinons rapidement ce second 
point de vue. 



II. 



Mes frères, lorsque, après une résistance 
surhumaine, Israël dut s'avouer vaincu, quand 
accablé par la puissance des Romains, et 
l'action plus désastreuse encore des factieux, il 
lui fallut prendre tristement le chemin de 
l'exil, il ne se découragea point. Car, du sein 
de ce naufrage dans lequel s'étaient engloutis 
sa nationalité, son territoire, son sanctuaire, 
il emportait avec lui une riche épave, qui 
devait lui servir à reconstituer sa fortune. 
Cette épave, mes frères, ce précieux trésor, 
c'était le rouleau sacré de la Loi. 

Comprenant que, leur rôle politique terminé, 
il leur restait une immense carrière à par- 
courir, celle de la propagation de l'idée divine, 



sentant bien, qu'à défaut de force matérielle, 
ils avaient toujours à maintenir leur supério- 
rité morale sur les païens, nos ancêtres se 
rallièrent autour de ce livre antique qui conte- 
nait leur histoire, leurs institutions et Leurs 
dogmes. Ils virent dans la Loi une source de 
salut, un palladium invincible, l'entourèrent 
d'une sainte vénération, et, pour la préserver 
de toute altération, de tout contact profane, 
l'enfermèrent dans la partie la plus auguste du 
Temple, dans le tabernacle, la confiant à la 
garde directe du Très-Haut. Richesse pure- 
ment spirituelle, seule elle trouvait place dans 
la maison du Seigneur. Ainsi, autrefois Moïse 
déposait dans l'arche sainte les deux tables de 
pierre sur lesquelles se trouvaient inscrites les 
notions premières de la morale la plus pure. 
Et continuant des traditions qui préexistaient 
à la chute de Jérusalem, Israël, non content 
d'avoir sauvé la Loi, désira la comprendre, la 
connaître dans tous ses détails. 

Et c'est ainsi, mes frères, que le Temple 
redevint le refuge de la doctrine, le foyer de la 
lumière, de la science religieuse; ainsi que 
furent rétablies ces pieuses et fréquentes 
lectures, faites en face du peuple assemblé ; 
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ainsi que renaquit, pour briller bientôt d'un 
pur éclat, cette prédication morale si féconde 
en Israël et dont le but principal était de com- 
menter la Loi. 

Et quel moment mieux choisi, mes frères^, 
pour éclairer l'homme sur sa mission, sur sa 
conduite à tenir, pour lui faire entendre 
d'éternelles vérités, que celui où il s'est sanctilié 
par la prière? Quelle demeure mieux appro- 
priée à l'exposition de la grande idée de Dieu, 
de son existence, de son unité, de ses attributs, 
que le sanctuaire où il daigne résider? Et 
enfin quel fonds plus riche, quelle mine plus 
inépuisable d'instruction, d'enseignement, que 
ce code sublime dans lequel se trouve gravé, 
à côté du devoir d'aimer l'Éternel, notre Dieu, 
de tout notre cœur, de toute notre àme, de 
tous nos moyens -J22S bn yrhn " na runNi 
-pKO bail "jC-S3 S^n il), celui d'aimer notre 
prochain comme nous-mômes, -:nb srariNi 

• (2) -|1D3 

Mais ici, mes frères, il est urgent de vous 
faire une courte observation. La semence que, 

(1) Deut. VI, 5. 

(2) Lévitique, XIX, 18. 
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du haut de la chaire, on s'efforce de déposer 
dans votre ânje, n'y germera qu'à la condition 
de trouver un terrain préparé d'avance. Elle 
sera bien vite étouffée si elle a pour obstacles 
la légèreté d'esprit, la dureté de cœur, l'inat- 
tention ou la malignité. 

Ah ! mes frères, gardez-vous de ressembler 
à ceux dont Isaïe a dit, ainsi que le Psalmiste : 
« Ils ont des oreilles et ils n'entendent point » ; 
apprenez quels sont vos devoirs k l'égard de la 
parole de vérité. Il faut vous y préparer avec 
respect, l'entendre avec attention, en profiter 
avec soin. Qu'une vaine curiosité ne soit 
jamais le mobile qui vous amène au pied de la 
chaire. Ce ne sont pas les qualités extérieures, 
l'éloquence ou le geste, la diction plus ou 
moins sonore, la phrase plus ou moins harmo- 
nieuse et correcte qu'il faut apprécier et 
juger anznyï -pr; ru* îjnwi pj itodi bip ns* 
nniN d:pn (1). Ne vous attachez pas à la 
forme, mais au fond. Il s'agit de vos intérêts 
les plus chers, de la culture de votre âme, de 
son perfectionnement, de son salut. C'est une 
sainte éducation que l'on veut vous donner ; 
tâchez d'en profiter. 

(1) Ezèchiel, XXXIII, 32. 
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Je le sais, la vérité est parfois dure à en- 
tendre et même à exprimer ; elle peut blesser 
ceux qui, dans leur conduite, l'ont méconnue. 
Si elle s'adresse à vous, mes frères, faites un 
sérieux retour sur vous-mêmes et acceptez-la, 
non avec mécontentement et aigreur, mais 
avec bonheur et gratitude. Efforcez-vous de 
vous l'assimiler, et surtout n'y cherchez ja- 
mais des allusions contre votre prochain. 

Cet acte serait d'autant plus blâmable que 
le Temple où a lieu la prédication a pour but 
de rapprocher les cœurs au lieu de les éloi- 
gner, et, loin de les désunir, de les confondre 
dans un même sentiment de fraternité et d'a- 
mour. 

Oui, mes frères, et c'est là un dernier point 
à examiner, la maison du Seigneur est propre 
à favoriser l'épanouissement de nos sentiments 
affectueux, à nous convaincre de la nécessité 
de la concorde et de l'union. Sur ses murs 
sacrés se trouve inscrit partout le précepte 
divin de secours mutuels, d'abnégation, de 
dévouement. Car ce précepte découle naturel- 
lement du grand principe de l'égalité entre les 
hommes, et c'est ici que ce principe trouve une 
de ses démonstrations les plus frappantes. 



effet, mes frères, dans la maison de 
l'Éternel, l'égalité reparaît tout entière. Plus 
de différence de conditions, de pang, de puis- 
sance ; nous avons tous les mêmes aspirations, 
les mêmes besoins, la même faiblesse. Nous 
sommes dans la maison de notre Père ; ricbes 
ou pauvres, grands ou petits, nous y entrons 
avec le même droit, car nous savons que nous 
sommes tous ses enfants. Il y a plus, mes 
frères, le malheureux s'y rend encore avec 
plus de confiance que le privilégié de la 
fortune, parce qu'il se dit que, de même qu'un 
enfant chétif ou malade est, le plus souvent, 
l'objet d'une préférence marquée de la part de 
ses parents, reçoit des soins d'autant plus 
empressés qu'ils sont plus nécessaires, de 
même, aux yeux de Dieu, la misère, l'infor- 
tune ont droit à, une protection spéciale, à 
une faveur particulière. 

En outre, mes frères, songeant tous à la 
distance immense qui sépare l'homme, cette 
créature bornée, imparfaite, périssable, cet 
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atome perdu dans l'immensité des mondes, 
de cet Être parfait, infiniment grand, infini- 
ment puissant, qui embrasse et l'espace et le 
temps, sans qu'il soit limité par eux, confon- 
dus dans un même sentiment de notre néant, 
nous ne devons nous souvenir de ces privi- 
lèges relativement factices, sur lesquels se 
fondent les distinctions sociales, que pour 
faire profiter de nos avantages des créatures 
semblables à nous. 

Voilà donc un résultat nouveau et admi- 
rable de la fréquentation du Temple : c'est 
celui d'ouvrir notre cœur à toutes les inspira- 
tions de la charité, de faire un noble usage 
des biens que Dieu nous accorde, ne nous 
considérant que comme les dépositaires et les 
dispensateurs des faveurs célestes ; celui de 
devenir indulgents pour les fautes d'autrui, car 
nous sommes tous faillibles et enclins au 
péché ; celui de compatir aux souffrances de 
notre prochain, car, quel que soit notre rang, 
nous sommes tous soumis à la douleur ; celui, 
enfin, d'être doux, humains, généreux, de nous 
unir étroitement ensemble, afin de ne pas 
augmenter par des rivalités, des luttes, des 
haines, l'immense infériorité que nous ressen- 
tons déjà vis-à-vis de Dieu. 
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J'ajoute, mes 'frères, qii'en nous rendant au 
Temple, nous devenons nécessairement tolé- 
rants les uns pour les autres, et nous devons 
ne nous rappeler les divergences de confes- 
sions, de croyances, que pour nous respecter 
mutuellement et laisser à tous les cultes 
pleine et entière liberté d'exercice. 

Car ce droit, que nous sommes si heureux 
de posséder, de nous présenter devant Dieu et 
de lui exprimer, à notre manière, suivant nos 
convictions et les coutumes de nos aïeux, 
l'amour que nous lui portons, ce droit naturel, 
légitime, imprescriptible, nous devons le re- 
connaître aux autres et ne jamais le leur 
refuser ou leur contester en vertu de ce prin- 
cipe : a Ne fais pas à autrui ce que tu ne vou- 
drais pas qu'on te fît ». kS -panb ud -jbjn no. 

Du reste, mes frères, cette obligation est 
d'autant plus sacrée, qu'au fond, différant par 
les moyens, nous tendons tous au même but; 
que si chacun de nous considère sa religion 
comme la meilleure, ce qui est pour lui un 
devoir primordial, il ne peut cependant nier 
que la synagogue, l'église, le temple ou la 
mosquée ne soient tous des monuments pieux, 



élevés à la gloire du Dieu qui régit l'univers, 
que nous comprenons différemment, j'en con- 
viens, mais que nous recherchons tous avec !a 
même ardeur, le même besoin d'adoration. 

C'est cette pensée qui doit nous guider, mes 
frères; c'est elle qui substituera à la barbarie, 
au fanatisme des anciens temps, des senti- 
ments de clémence, de fraternité et d'amour ; 
elle enfin qui amènera cette époque, si ardem- 
ment attendue, où l'humanité tout entière, ne 
faisant plus qu'une seule famille, adorera 
l'Éternel sur sa sainte montagne, et dans ce 
temple de l'avenir où l'idée de son unité sera 
universellement reconnue Hlp* nSin ira 'WS ti 
,(i] .cwam "jsS 

Et maintenant, mes frères, que nous avons 
envisagé le Temple sous un triple aspect, que 
nous l'avons considéré et comme l'échelle 
mystérieure qui unit le ciel à la terre, et 
comme le foyer de la science religieuse, enfin, 
comme la chaîne puissante qui relie entre eux 
les membres épars de l'humanité, ne pouvons- 
nous pas affirmer qu'il alimente et réchauffe 
les trois plus grands sentiments de l'àme 



(i) mie, LVl, 
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humaine : l'amour de Dieu, par la prière et 
l'adoration ; l'amour du prochain, par l'idée 
de l'égalité; l'amour de nous-mêmes, par le 
désir d'instruction et de perfectionnement 
moral ? 

Entrez-y donc avec assiduité, frères et 
sœurs bien-aimés, si vous voulez complaire à 
Dieu et aux hommes ; fréquentez-le avec 
ardeur si vous voulez qu'un jour votre cœur, 
ce temple intérieur, agrandi par la science, 
embelli par la vertu, ressemble à cette sainte 
demeure, que nous plaçons de nouveau sous la 
sauvegarde directe de l'Éternel. 



mon Dieu, toi qui as dit, par l'organe de 
Moïse, notre prophète : toîn wh ûipn Sai » 
« .-pnDim -pSn niin *ct& na « Partout où je 
t'entendrai invoquer mon nom, je viendrai 
vers toi et te bénirai », couvre de ta suprême 
protection cette maison, que nous consacrons 
de nouveau à la gloire de ton nom. 

Accueille avec bienveillance tous ceux qui 
viendront se prosterner devant tes autels, 
exauce leurs prières, sois propice à leurs vœux. 



26 LE TEMPLE 

Que l'homme heureux y obtienne la conti- 
nuation de son bonheur ; le pauvre, la cessa- 
tion de sa misère ; le pécheur repentant, la 
rémission de ses fautes ; la veuve, un appui ; 
l'orphelin, un père; l'âme brisée par la souf- 
france, un adoucissement, une consolation. 

Que tes faveurs descendent comme une 
rosée céleste sur cette Communauté ; pré- 
serve-la de toute épreuve. 

Bénis MM. les Membres du Consistoire 
et leur bien-aimé collègue de notre cité. 

Bénis M. le* Président et MM. les Membres 
de notre administration, dont nous aimons à 
proclamer le zèle et la sollicitude pour tous 
nos intérêts ; bénis celui d'entre eux qui, dans 
cette pieuse entreprise, s'est particulièrement 
acquis des droits à notre gratitude par son 
dévouement de tous les instants. 

Bénis leurs honorables devanciers qui, par 
une sage et prudente gestion, ont préparé 
longtemps à l'avance les matériaux de l'édi- 
fice. 

Bénis le jeune et intelligent artiste qui a 
dirigé avec autant d'habileté que de goût et a 
mené à uno si heureuse fin ces importants 
travaux. 
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Bénis maîtres et ouvriers ; bénis tous ceux 
qui, de loin ou de près, en pensée ou en 
action, ont participé à cette sainte œuvre. 

Bénis nos frères de tous les cultes ; bénis et 
protège notre patrie, notre France bien- 
aimée, cette auguste mère que nous chéris- 
sons d'autant plus qu'elle a beaucoup souf- 
fert. Accorde-lui le calme, la sécurité, la paix 
au dedans et au dehors, la prospérité, la 
gloire ! 

Amen! 
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Premier jour de Schabouoth 5632 
(12 juin 1872) 



« Vous êtes les enfants de l'Éternel, votre Dieu. » 

(Deut. XIV, 1). 

Mes Frères, 

Nous célébrons aujourd'hui la fête de la 
Révélation, l'anniversaire du jour mémorable 
où Dieu promulgua le Décalogue sur le mont 
Sinaï. C'est sur Israël que resplendit tout 
d'abord la lumière brillante de la vérité ; c'est 
lui qui fut choisi comme témoin et membre 
de l'alliance de l'Éternel avec les hommes, lui 
qui le premier fut appelé à connaître l'exis- 
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tance el les attributs du vrai Dieu, les devoirs 
de l'homme envers son Créateur, envers ses 
semblables, envers lui-même. Songeant à ce 
privilège, accordé à une pauvre peuplade qui 
ne devait cette préférence qu'aux douleurs 
qui l'avaient affermie et rendue apte à com- 
prendre la vérité, Rabbi Akiba s'exprime 
ainsi : « Dieu a bien chéri les Israélites puis- 
qu'il leur a donné un précieux trésor; une 
preuve plus grande encore de son amour, c'est 
qu'il les a instruits lui-même de cette faveur, 
car il est écrit : « Je vous ai donné un ensei- 
gnement excellent, c'est ma Loi, ne l'aban- 
donnez pas ! » Et cette pensée était précédée 
de la suivante : « Ils ont été bien aimés de 
Dieu, les Israélites, car il les a appelés lui- 
même ses enfants, comme il est écrit : « Vous 
êtes les enfants de l'Éternel, votre Dieu » (t). 
Mes frères, arrêtons notre attention sur 
cette dernière parole de notre grand doc- 
teur. Dans sa concision elle peut fournir 
matière aux plus hautes leçons. Elle ren- 
ferme en substance le Décalogue tout entier, 
et nous présente la doctrine juive dans 



(l) Pirtè Atiolli, lit, 



ce qu'elle a de plus noble, de plus élevé, de 
plus consolant. 

Nous sommes les enfants de Dieu, donc 
notre Dieu est un Dieu-Providence, un Dieu 
d'amour, de charité, de miséricorde. 

Nous sommes les enfants de Dieu , donc 
nous sommes tous frères, issus du même Père, 
donc l'humanité ne doit former qu'une seule 
et même famille. 

Nous sommes les enfants de Dieu , donc 
nous devons participer, dans une certaine 
mesure, des attributs de la source dont nous 
émanons, donc nous sommes immortels. 

Trois grandes 1 vérités que nous allons es- 
sayer de développer devant tous. Amen ' 

Dieu est notre Père ! Que de salutaires et 
fortifiantes pensées cette vérité première du 
judaïsme n'évoque-t-elle pas dans notre es- 
prit ! Quand nous songeons à la fragilité de 
notre nature, à la place infiniment petite que 
'nous occupons dans la création, quand, nous 
repliant sur nous-mêmes, nous nous rappelons 
que nous ne sommes qu'un point presque 
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imperceptible dans l'immensité de l'espace, 
que notre vie n'est qu'une minute à peine dans 
l'éternité du temps, alors que le décourage- 
ment va s'emparer de nous, que le sentiment 
de notre infériorité, de notre faiblesse semble 
devoir nous écraser, nous n'avons qu'à pro- 
noncer ces mots : Dieu est notre Père ! pour 
que nous nous sentions ennoblis, relevés, 
fortifiés. Le souvenir de notre origine toute 
divine ouvre à nos regards des horizons mer- 
veilleux. D'un seul bond nous franchissons 
l'espace qui sépare le néant de la suprême 
grandeur, et après avoir, un instant, ne consi- 
dérant qu'un seul aspect de notre nature, celui 
de la matière essentiellement périssable, ré- 
pété avec le Psalmiste : ■awn ^ c.:n ne 
.inpsn i3 dtn pi « mon Dieu, qu'est-ce 
que le mortel, pour que tu te souviennes de 
lui, le fils de l'homme, pour que tu le visites » ? 
consolés par la valeur , l'élévation de notre 
essence spirituelle et morale , nous nous 
écrions avec enthousiasme : « wd imonm 
.imwn nm Tffi 1 ! d\iSkd Et cependant tu 
Tas créé peu inférieur à toi-même, tu l'as cou- 
ronné de gloire et de splendeur» (1). Pour- 

(1) PS. VIII, 5, 6. 



quoi, mes frères, cette supériorité accordée à 
l'homme sur lousles autres êtres de la nature? 
Pourquoi ce rayon d'intelligence qui brille 
dans son regard ? Pourquoi cette àrae douée 
de sensibilité et de volonté ? Pourquoi, enfin, 
ces trésors de charité, de bonté, de tendresse 
accumulés dans son cœur? C'est que Dieu, en 
bon père, s'est, complu à doter son enfant de 
ses meilleurs attributs; c'est qu'il l'a créé à 
son image; c'est qu'il ne l'a envoyé sur cette 
terre qu'après avoir déposé en lui les ger- 
mes de toutes les belles qualités, de toutes 
les vertus. 

Que l'homme cesse donc de se dénigrer, de 
se rapetisser injustement; qu'il cesse sur- 
tout de nier la Providence particulière; car, 
vous le savez, mes frères, il existe malheu- 
reusement dans le monde un certain nombre 
de prétendus esprits forts qui, sans contester 
l'existence d'un Dieu créateur — ils ne le 
pourraient pas — soutiennent, dans un but 
facile à concevoir, pour que tout leur soit 
permis, que Dieu ne s'occupe pas de ses 
créatures. Il est trop grand, disent-ils, trop 
élevé au-dessus de cette terre pour songer à 
ceux qui l'habitent. Après avoir jeté négligeai- 
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ment sur notre globe ces atomes, ces grains 
de poussière que Ton appelle les hommes, il 
les a abandonnés à eux-mômes sans daigner 
abaisser désormais ses regards sur eux, sans 
les soutenir, sans les surveiller, sans les 
guider. Il les laisse agir à leur guise en bien 
ou en mal, sans les récompenser ou les punir ; 
il les laisse jouir ou souffrir dans ce monde, 
enveloppant dans une superbe indifférence 
tout ce qui est au-dessous de lui. 

Ah ! mes frères, le triste raisonnement, et 
comme les quelques paroles de l'Écriture, 
citées par Rabbi Akiba, viennent heureuse- 
ment le combattre et le détruire : « ona o^n 
minbN "S Vous êtes les enfants de l'Éter- 
nel, votre Dieu ». Or, un père, à moins qu'il 
ne soit dénaturé, et alors il ne mérite plus 
ce doux nom, un père délaisse-t-il jamais 
ses enfants ? Ne les suit-il pas dans la vie 
d'un œil plein de sollicitude et de tendresse ? 
Ne confond-il pas son existence avec la leur ? 
Leurs joies ne sont-elles pas ses joies, leurs 
douleurs ne sont-elles pas ses douleurs ? 

Non, mes frères, notre Dieu n'est pas une 
puissance altière, capricieuse, injuste, se ren- 
fermant dans sa majesté et sa grandeur, dé- 
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daignant les œuvres de ses mains, les mé- 
prisant comme si elles n'existaient pas. C'est 
un père, le meilleur, le plus parfait de tous, 
embrassant dans un amour infipi chacun des 
membres de l'humanité. Il n'est pas seule- 
ment l'auteur de ces mondes immenses qui 
se meuvent dans l'espace ; il est le créateur 
et le protecteur du plus faible des êtres; et 
le Décalogue, d'accord avec cette pensée, la 
formule en ces termes : « yrhn " wk Je 
suis l'Éternel, ton Dieu » (1). .Entendez-vous, 
mes frères, « l'Éternel, ton Dieu ! » Il n'est 
pas uniquement le Dieu du ciel et de la terre, 
mais celui de chacun de vous en particulier ; 
il est mon Dieu, mon père, mon protecteur, 
il est le Dieu de la veuve, de l'orphelin, du 
vieillard, celui de la créature malheureuse, 
humiliée, écrasée. Vous qui gémissez sous le 
poids de l'infortune, vous que les soucis, les 
peines, les difficultés de la vie assiègent, 
prenez courage et résignez-vous ; supportez 
vaillamment les épreuves que le Ciel vous 
envoie ; c'est la correction qu'un excellent 
père inflige à ses enfants pour les ramener à 

(1) Ex. XX, 2. 
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lui. Vous qui avez à vous plaindre de l'ini- 
quité et de la malveillance des hommes, 
comptez sur la bonté et la justice de votre 
protecteur céleste. Que le méchant s'abuse 
sur retendue de sa puissance, le règne de la 
violence n'a qu'un temps : « Je suis l'Éternel, 
ton Dieu, qui t'ai fait sortir du pays d'Egypte, 
de la maison de servitude -pnba « ojk 
ans? rrac onara yutc "pnaann w« il). 

Ainsi, mes frères, ces quelques paroles : 
« Vous êtes les enfants de l'Éternel, votre 
Dieu, ont suffi pour vous donner de la Divi- 
nité l'idée non seulement la plus exacte, mais 
aussi la plus douce, la plus consolante. Dé- 
sormais nous savons que nous ne sommes 
plus seuls dans la vie, et que de même que 
l'aigle veille sur son nid, plane sur ses petits 
«im* vHrm hv iap tîp i^js (2), ainsi Dieu 
nous accompagne sur terre et nous couvre 
de sa bienfaisante égide. 

Mais envers ce Dieu que nous connaissons 
maintenant, n'avons-nous pas des devoirs à 
remplir ? Les quelques mots de notre texte 

(1) Ex. XX, 2. 

(2) Deut. XXXII, 11. 
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vont nous les indiquer en substance. Puisque 
Dieu esf. notre père, nous devons lui vouer 
une .iffeelion toute filiale, lui rendre tendresse 
pour tendresse, en un mot, l'aimer, comme 
nous le recommande l'Écri1ure, de tout notre 
cœur, de toute notre âme, de tout notre pou- 
voir. Quelle obligation plus douce que celle-là? 
L'amour envers les auteurs de nos jours n'est- 
il pas un de ces sentiments nécessaires, na- 
turels, qui ne peuvent faire défaut à l'homme 
sans le rabaisser et le ravaler même au- 
dessous de l'animal? Quelle doit être alors 
» notre adoration pour ce père miséricordieux, 
qui, non seulement nous a appelés à la vie, 
mais a donné l'existence à nos parents, à nos 
amis, h l'humanité entière ! Cependant, mes 
frères, il est une remarque que l'on a faite 
de tout temps. C'est que quelque profond que 
puisse être l'amour filial, il n'atteint jamais 
le degré d'intensité auquel se reconnaît l'a- 
mour paternel et maternel. 11 y a dans l'af- 
fn'cl ion que les parents portent à leurs enfants 
une chaleur, une continuité, une puissance, 
un esprit, d'abandon, de dévouement, de sa- 
crifice dont on ne peut retrouver qu'un bien 
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père et pour leur mère. Que si cette distinction 
existe entre l'enfant et ses parents, combien 
doit-elle être plus marquée, plus frappante 
encore entre l'homme et Dieu, entre l'être 
imparfait et faillible et son auteur céleste 
qui possède à leur suprême perfection toutes 
les qualités imaginables ! De quelque respect 
que nous environnions la Divinité, quelque 
nombreuses et éclatantes que puissent être 
les marques de notre adoration, notre amour 
envers le Ciel ne pourra jamais se mesurer, 
même de bien loin, avec la bonté, la sollicitude 
infinie que Dieu nous témoigne. 

Pourquoi, hélas ! sommes-nous donc obligé 
de constater que même cet amour si limité 
qu'il soit, nous le refusons trop souvent à 
celui qui devrait en être l'objet ? Trop sou- 
vent un amour profane vient se mettre à 
rencontre de l'amour divin : c'est l'égoïsme 
qui tarit dans leur sève les instincts généreux, 
c'est le monde avec ses passions et ses ap- 
pétits matériels, c'est le veau d'or qui, entouré 
de ses nombreux adorateurs, cherche à com- 
battre le Dieu vivant ! 

Ah ! mes frères, si nous nous rappelions 
toujours cette pensée : « Vous êtes les enfants 
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de l'Étemel, votre Dieu », comme nous nous 
hâterions de briser tous ces obstacles ! Comme 
ûous obéirions au deuxième précepte du Déca- 
logue : « Tu n'auras pas de dieux étrangers 
devant moi ! ^s bv anna omSn "|b rnrn nS » (1). 
Comme nous accomplirions à la lettre ce 
troisième commandement : « riN hxût\ nh 
nwS "pnbà « ow » Tu ne prononceras pas 
en vain le nom de l'Éternel, ton Dieu, (2) ! 
Comme, enfin, nous serions heureux, suivant 
la quatrième parole prononcée sur le Sinaï, 
WTpS nawn av n>« tdï (3), de consacrer un 
jour de chaque semaine au repos, à la mé- 
ditation, à l'adoration ! Tels des enfants, 
aimants, respectueux, se réjouissent, après 
une séparation que les nécessités de la vie 
rendent indispensable, de se retrouver réunis 
sous le toit paternel et de goûter, ne fût-ce 
que momentanément, les pures et paisibles 
émotions du foyer domestique. 

Comme vous le voyez, cette parole biblique : 
« .odviSn "S cru* c^;a Vous êtes les enfants 

(1) Ex. XX, 3. 

(2) Ex. XX, 7. 

(3) Ex. XX, 8. 
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de l'Éternel, votre Dieu », devrait se graver 
dans notre Ame en caractères ineffaçables. 
Comprise dans toute son étendue, elle nous 
apprendrait, avec la véritable notion de Dieu 
et de ses attributs, les obligations qui nous 
incombent envers lui. Il y a plus, mes frères ; 
elle nous porterait, en nous indiquant nos 
devoirs envers nos semblables, à aimer et à 
servir l'humanité. 



II. 



Dieu est notre père ! Donc tous les hommes 
sont frères ; donc l'humanité ne devrait 
former qu'une seule et même famille. Con- 
cevez-vous tout ce qu'une pareille pensée, si 
elle venait jamais à se réaliser amènerait de 
félicité sur la terre ! 

Que se passe-t-il, en effet, dans une famille 
bien ordonnée ? Je suppose des enfants 
chéris de leurs parents, entourant ceux-ci 
d'un profond amour filial et animés entre 
eux de cette affection solide, égale, réciproque, 
qui se nomme l'amour fraternel. Dévoués 
aux auteurs de leurs jours, sachant que le 
meilleur moyen de leur complaire, c'est de se 
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soutenir mutuellement, de former entre eux 
un faisceau solide, capable de résister à toutes 
les atteintes, ils font régner dans la maison la 
bonne entente, la confiance et la paix ; ils 
mettent en commun les plaisirs et les peines ; 
Tintérêl de chacun est celui de tous ; ils n'ont 
qu'un seul désir, un seul but : travailler au 
bien général, à la prospérité de la famille et 
ils y arrivent par leurs efforts collectifs et par 
cette harmonie puissante qu'ils puisent dans 
la communauté du sang, la similitude des sen- 
timents et la conformité des habitudes. Et 
maintenant, de cette famille modèle, car nous 
sommes obligé d'avouer que toutes ces con- 
ditions ne se rencontrent pas souvent sous un 
même toit, passons à cette grande famille que 
notre. texte vient de nous révéler; trans- 
portons-nous dans l'humanité et supposons 
pour un instant la sublime pensée de l'Écri- 
ture accomplie : 

Un tableau merveilleux se présente à mes 
regards éblouis. Je vois les enfants d'un môme 
Père, confondus dans un même sentiment 
d'amour fraternel, s'entr'aider, se soutenir, se 
dévouer les uns pour les autres. Une paix pro- 
fonde règne sur la surface de la terre. Du 
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nord au sud, du levant au couchant, je n'en- 
tends que des paroles d'indukrence, de conci- 
liation, d'abnégation, de charité. C'est comme 
un concert enchanteur d'où s'exhalent les plus 
mélodieux accents. J'entends : « Aimons-nous 
les uns les autres *, l'Ecriture l'a dit « rraïKi 
"jtSD -|SnS. Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même il} ». Plus de distinctions de races, de 
nationalités, de croyances ; nous sommes tous 
les enfants du même Père ma n»s % mSn 
uSsS (2). Ce Père nous chérit ; que lui importe 
que nous habitions tel ou tel point du globe, 
que nous parlions telle ou telle langue, que 
notre visage soit de telle ou telle couleur, que 
nous l'adorions de telle ou telle manière ; il 
nous confond tous dans un même amour; 
imitons son exemple ! Et ces paroles sont 
l'expression sincère des sentiments de ceux 
qui les prononcent. Je vois la tranquillité, la 
sérénité, la joie peintes sur tous les visages. 
Les préjugés, les querelles, les jalousies, les 
haines ont disparu ; ils sont devenus des 
expressions inconnues; j'en cherche en vain 

(1) Lév. XIX, 18. 

(2) Malachie, II, 10. 
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la trace et ne la trouve plus. C'est le règne de 
Dieu sur la terre ; un lien indissoluble unit à 
jamais le Père aux enfants et les enfants 
entre eux ! 

Mes frères, nous venons de faire un beau 
rêve, un rêve délicieux, consolant, récon- 
fortant. Mais, hélas ! en nous réveillant nous 
retombons lourdement, tristement dans la 
réalité. Dois-je vous la dépeindre? Vous la 
connaissez aussi bien que moi. Au lieu de cette 
concorde parfaite, de ces hymnes d'union et 
d'allégresse, ne vous semble-t-il pas encore ouïr 
le sinistre cliquetis des armes? Ne revoyez- 
vous pas, dans vos souvenirs qui ne datent que 
d'hier, le sombre génie de la guerre, pro- 
menant à travers notre chère patrie sa torche 
incendiaire, creusant sur son passage de pro- 
fonds sillons de larmes et de sang? Des 
plaintes déchirantes s'élèvent jusqu'au ciel. 
Ce sont des mères, des épouses, des sœurs, 
qui pleurent sur la mort prématurée d'êtres 
bien-aimés, victimes de ces luttes impies et 
fratricides. Et cependant, en s'entre-déchirant, 
on ose encore invoquer l'appui de ce bon Père, 
de ce Créateur miséricordieux qui, sur le 
Sinaï, a fait entendre cette sublime parole : 
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« ninn ab Tu ne tueras point il). ,» Non, 
Dieu ne peut favoriser ces destructions sacri- 
lèges; non, Dieu ne peut contempler sans 
douleur ces sanglantes hécatombes. N'a-t-il 
pas dit : « Tu ne verseras pas le sang de ton 
semblable, car l'homme a été créé à mon 
image » ? 

Que si, mes frères, revenant à l'état de 
paix que nous goûtons en ce moment, nous 
cherchons . à analyser les sentiments qui 
régnent entre les enfants d'un môme Père, 
que nous sommes loin encore de cet idéal 
auquel la parole divine nous permettrait 
d'atteindre ! A Dieu ne plaise que je ferme les 
yeux à la vérité et que je ne constate point 
avec bonheur les miracles de philanthropie 
qui s'opèrent de nos jours ! Oui, elle est 
forte encore, elle est vaillante cette cohorte 
de bienfaiteurs qui poursuit noblement sa 
route, ayant pour étoile polaire la souffrance 
d'autrui et pour drapeau l'amour du prochain. 
Mais que de fois au lieu de ce dévoue- 
ment, cette concorde qui devraient régner 
dans la grande famille de l'humanité, nous ne 

(1) Ex. XX, 13. 



■t. 



VOUS ÊTES LES ENFANTS DE DIEU 47 

rencontrons que l'intérêt personnel qui des- 
sèche les meilleurs sentiments de l'àme. La 
division se glisse jusqu'au foyer domestique; 
l'antique discipline entre enfants et parents 
s'y affaiblit ; on oublie trop souvent cette cin- 
quième parole du Décalogue : « "pa^ma 723 
■pa-nai Honore ton père et ta mère ». Une 
soif insatiable de paraître, un besoin immo- 
déré de jouissances poussent les hommes à se 
nuire mutuellement, à se porter envie, à favo- 
riser l'immoralité, à patronner le mensonge. 
Et cependant notre bon Père ne nous a-t-il pas 
fait ces recommandations suprêmes : « nS 
rujn. Tu ne déroberas rien ; *\xzr\ **b tu ne 
commettras pas d'adultère; vy -pru ruyn nS 
iptzr tu ne porteras point de faux témoignage ; 
.TCnn nS tu ne convoiteras rien de ce qui 
appartient à ton prochain (1) » ? 

Mes frères, contre ces terribles et fréquentes 
infractions aux lois divines et humaines je ne 
vois qu'un seul et puissant remède, celui 
de nous pénétrer tous de cette bienfaisante 
pensée : « Nous sommes les enfants d'un 
même Père ». Car enfin ce sentiment fra- 

(1) Ex. XX, 10 etseq. 
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ternel que sous l'empire de l'ambition et de 
l'égoïsme on cherche à étouffer, existe, 
quoi qu'on en dise, au fond de tous les cœurs. 
Qu'une catastrophe vienne à éclater sur n'im- 
porte quel point du globe, qu'elle s'abatte sur 
quelques-uns de nos semblables, l'impression 
douloureuse que nous ressentons en l'ap- 
prenant prouve que nous sommes tous frères, 
exposés aux mêmes dangers, soumis aux 
mêmes douleurs. Ne voit-on pas ces adver- 
saires qui, durant la lutte, se sont frappés sans 
pitié, venir ensemble, après le combat, relever 
leurs blessés et ensevelir leurs morts ? 

Mes frères, développons en nous cette con- 
viction salutaire : « Vous êtes les enfants de 
Dieu » ; elle est notre ancre de salut, sans elle 
c'en serait fait de la morale, du Décalogue, de 
l'humanité. Donnons-lui un large accès dans 
notre cœur, car outre les bienfaits qu'elle pro- . 
cure et que nous venons d'énumérer, elle 
nourrit encore en nous la sublime espérance 
de l'immortalité. 



III. 



Mes frères, nous avons déjà insisté devant 
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vous sur l'importance et la nécessité de ce 
dogme ; nous vous avons, en un autre entre- 
tien, démontré comment cette croyance est 
confirmée en même temps par les données de 
la raison et les textes de l'Écriture. La foi en 
l'immortalité de l'âme est le couronnement de 
l'édifice religieux élevé sur !e Sinaï ; sans elle 
le devoir n'a plus de sanction, la vertu plus de 
récompense. Nier l'immortalité, c'est révoquer 
en doute la suprême justice de l'Éternel. On a 
prétendu que les Israélites n'admettaient pas 
primitivement ce dogme en arguant de la ra- 
reté des textes qui y font allusion dans le Pen- 
tateuque. De toutes les réponses propres à 
réfuter cette assertion, la plus simple et la 
plus convaincante n'est-elle pas encore celle 
que nous fournit cette parole : « arm 131:2 
nainS» "S Vous êtes les enfants de l'É- 
temel, votre Dieu » ? Enfants du Seigneur, 
nous sommes faits à son image, animés de son 
esprit, participant par l'intelligence et le cœur 
à sa divine nature. Et l'on voudrait que ce 
Père qui, par le seul effet de sa bonté, nous a 
donné la vie, qui veille sur nos jours avec sol- 
licitude et amour, prenne plaisir à détruire 
son œuvre, à anéantir ses propres enfants ! 



mon Dieu, pardonne à ceux qui tiennent BB 
raisonnement sacrilège, à ceux qui attribuent 
à ta sainte doctrine une semblable erreur; ils 
ne savent ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils font, 

sans quoi ils reculeraient devant un tel blas- 
phème. Non, la mort n'est pas le dernier mot 
delà vie; non, la mort n'est pas l'anéantis- 
sement complet de notre être ; elle n'est qu'un 
messager céleste charge do ramener à son 
père l'enfant qui, durant un certain iemps, a 
vécu sur une terre étrangère ; elle n'est qu'une 
douce réunion de famille, présidée par le 
Créateur et à laquelle prennent part tous ceux 
qui, s'étant aimés ici-bas, se retrouvent là- 
haut pour ne plus se séparer. 

Mes frères, nous vous l'avions dit en com- 
mençant, ces quelques mots : ■ Dieu est notre 
Père », contiennent en substance toute la doc- 
trine du judaïsme : amour de Dieu, amour du 
prochain, immortalité de l'âme, ce sont là 
trois bases fondamentales sur lesquelles re- 
pose la Loi tout entière. 

Inspirons-nous de cette pensée, ce sera le 
meilleur moyen de célébrer l'anniversaire 
du jour où cette Loi nous fut donnée. Il 
ne faut pas que notre sublime doctrine de- 
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meure pour nous lettre morte ; il ne faut pas 
qu'elle ressemble à un monument vénérable 
devant lequel on passe sans y entrer. Méditons 
ses enseignements, mettons-les en pratique. 
Aimons notre prochain comme nous-mêmes; 
aimons Dieu plus que nous-mêmes, et, sou- 
tenus par l'espoir de l'immortalité, rendons- 
nous dignes de goûter un jour les béatitudes 
que le meilleur des Pères réserve à ses 
enfants ! Amen ! 
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SERMON 



à l'occasion de l'inauguration solennelle du Temple 
Israélite de Dijon, le 11 septembre 1879. 
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« Tu aimeras ton prochain comme toi-même. 
(Lév. XIX, ta.) 



FnÈHES ET BCEIJBS THEN-AiMÉS, 

Après les éloquente discours que vous venez 
d'entendre, je devrais, de crainte de fatiguer 
l'attention d'une assemblée si nombreuse, si 
distinguée, renoncer à prendre la parole à 
mon tour. Tout au bonheur de me retrouver, 
s dix années d'absence, au milieu de mes 
chers fidèles, de revoir autour de moi tous ces 
lis, de respirer h pleins poumons 
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dans une atmosphère de bienveillance, de 
cordialité, heureux de constater les progrès 
réalisés par mon ancienne Communauté, de la 
voir enfin en possession d'un temple magni- 
fique, je devrais savourer en silence les déli- 
cieuses émotions que j'éprouve. Mats, vous le 
savez, mes frères, le bonheur est communi- 
catif, et, au risque de paraître importun, je 
veux profiter de l'occasion bénie qui m'est 
offerte de me remettre en communication 
directe avec vous. 

Aussi bien, plus que personne, je dois 
m'associer aux sentiments de gratitude que 
vous éprouvez envers le Ciel qui a souri à vos 
efforts, qui a exaucé votre vœu îe plus ardent, 
qui vous a permis enfin de lui consacrer un 
magnifique sanctuaire digne de sa divine 
majesté. Plus que personne, je dois vous féli- 
citer de votre courageuse persévérance, de 
votre dévouement absolu à une sainte entre- 
prise, car j'ai assisté à ses humbles débuts, 
j'ai connu toutes les difficultés qui se dres- 
saient devant vous, et, en mesurant la dis- 
tance parcourue depuis que je vous ai quittés 
pour aller exercer le ministère sacré dans ma 
ville natale, je puis, avec cette légitime fierté 
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ue me causent les résultats acquis, m'écrier 

omrae le Psalmiste (Ps. CXVIII, 22) : « La 
pierre, que semblaient dédaigner les maçons, 
est devenue la base d'un splendide édifice » ! 
Grâces vous en soient rendues, mes frères ! 

Vous avez ajouté un fleuron de plus à la cou- 
ronne dont le judaïsme français aime à se 

iarer. Grâces en soient rendues à votre digne 

■asteur, à vos administra leurs zélés, mais 
surtout, à votre honorable président qui s'est, 
pour ainsi dire, personnifié avec cette œuvro 
grandiose ! Devant quelle difficulté, devant 
quel sacrifice, devant quelle démarche a-l-il 
jamais reculé pour parvenir au but auquel il 
vous a été donné d'atteindre? Je n'ai garde 
d'omettre, dans l'expression de ma reconnais- 
sance, le concours précieux que vous ont 
fourni vos concitoyens de tous les cultes. Je 
sais tout ce que cette généreuse cité, tout ce 
que le gouvernement de la République ont fait 
r vous. Je n'ai pas oublié, pour ma part, 
l'accueil si courtois, si bienveillant, que nous 

"ecevions naguère de la municipalité, alors 
qu'accompagné de mon excellent ami, l'artiste 

Binent qui a dirigé avec autant de talent que 
de goût et mené à si bonne fin ces importants 



travaux, nous sollicitions de la munificence de 
la ville ce terrain, si heureusement situé, et 
qu'elle nous a octroyé avec tant de libéralité. 
Mes frères, mon vénérable et bien-aimé 
supérieur, M. le Grand-Rabbin de Nancy, mon 
honorable collègue, M. le Rabbin de Dijon, 
vous ont entretenus tour à tour de la significa- 
tion du temple et des grands principes du 
judaïsme. Cherchant de mon côté un sujel m 
conférence avec vous, je le trouvais également 
dans la vénération profonde avec laquelle 
nous déposions tout à l'heure dans l'arche 
sainte les rouleaux sacrés de la Loi, épave 
spirituelle arrachée aux tempêtes qui ont 
assailli Israël depuis sa dispersion. Cette 
vénération s'explique parfaitement si l'on 
songe que cette toi contient dans son sein les 
principes suprêmes de vérité, de justice et 
d'amour qui sont les bases mêmes de la 
société. Cette civilisation, dont nous sommes 
si heureux de goûter aujourd'hui les fruits 
savoureux, cette civilisation qui, en épurant 
!es idées et les mœurs, nous permet de vivre 
de la véritable vie des hommes, à qui la 
devons-nous, sinon à la révélation contenue 
dans ces pages immortelles? Parcourez, mes 



, mes 




frères , l'histoire des peuples , recherchez 
l'influence des idées bibliques chez les nations 
policées, et vous serez tous frappés de cette 
vérité incontestable : depuis trois mille ans, le 
monde ne vit et ne progresse que par les idées 
et les principes contenus dans les Écritures ; 
depuis trois mille ans, les maximes spirituelles 
et morales confiées à Israël sont devenues la 
pierre angulaire sur laquelle se sont édifiés les 
constitutions, les codes, les législations. Non 
seulement notre sainte religion a eu la gloire 
de les proclamer la première, mais elle leur a 
imprimé cette sanction divine qui seule est 
capable d'assurer leur domination sur la terre. 

Le grand principe de Liberté humaine, le 
droit de n'appartenir qu'à soi-même, la dé- 
fense faite à tout homme d'asservir son sem- 
blable et de lui enlever, avec son indépen- 
dance, les moyens d'agir, de se perfectionner, 
d'avoir du mérite et du démérite, brillent du 
plus vif éclat dès les premières paroles du 
Décalogue et forment le frontispice de ce 
résumé parfait des notions suprêmes du droit 
et du devoir : « Je suis l'Éternel, ton Dieu, qui 
t'ai tiré d'Egypte, de la maison de servitude. » 

Au commencement de l'Écriture, Dieu, en 






fiO H FBATERM1E BDMMH 

formant l'homme de matière et d'esprit, pro- 
mulgue le grand dogme de Y Égalité parmi les 
mortels : égalité de lumière, d'immortalité par 
le souffle céleste qui les anime ; égalité d'obs- 
curité, de faiblesse, par la poussière d'où ils 
sont tirés. 

Je voudrais aujourd'hui, mes frères, pour 
prouver à tous que la sublime trilogie que 
vous connaissez est l'essence même du ju- 
daïsme, vous parler de la Fraternité dans son 
acception la plus étendue, de la fraternité 
universelle. La fraternité, idée suprême qui a 
fait défaut au monde païen où subsistaient, à 
côté de l'institution de l'esclavage, les plus 
odieuses distinctions de privilèges et de castes, 
la fraternité anime de son soutfie bienfaisant 
notre religion tout entière. Elle en est la base, 
elle en est le dernier terme ; vous montrer, 
mes frères, combien cette affirmation trouve 
dans le judaïsme sa complète réalisation, com- 
bien ce principe est non seulement inscrit dans 
la loi, mais doit l'être surtout dans notre 
cœur, tel est mon but. 

Mais avant de commencer, j'invoque de nou- 
veau toute votre indulgence; elle m'est d'au- 
tant plus nécessaire que, pariant le dernier, je 
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ais, selon toute vraisemblance, me rencontre]' 
3 plusieurs points avec mes honorables col- 
gues ; vous me pardonnerez mes redites, en 
xmstatant du moins ce fait évident que tous, 
tasteurs en Israël, nous sommes en parfaite et 
étroite communauté d'idées, dès qu'il s'agit de 
prêcher, de propager les grandes notions de 
béralisme, de charité et d'amour. Amen .' 



Mes Frères, 

Permettez-moi de débuter par une courte 
légende que j'emprunte à nos livres talmu- 
diques. 

Israël venait d'échapper à la persécution 
égyptienne. Il n'avait pas seulement réussi à 
briser les fers de l'esclavage ; un obstacle 
épouvantable -s'était dressé devant lui; les flots 
lui avaient barré le passage, mais il avait 
vaincu jusqu'aux éléments et traversé la mer 
Rouge à pieds secs. Et les anges, amis de 
notre peuple, s'étaient réjouis dans les cieux 
élevés ; ils se préparaient pour célébrer cette 
merveilleuse victoire, à entonner un chant de 
triomphe ; mais Dieu les en empêcha en leur 
disant : « Eh quoi ! toute une nation est au- 



ti-2 M hUATEUMTt. HUMAINE 

jourd'hui plongée dans le deuil ; elle pleure 
non seulement la mort de ses premiers-nés, 
mais encore celle de ses plus illustres guer- 
riers, dont les cadavres sont semés sur les 
bords de la mer Rouge ; l'Egypte est dans la 
désolation et vous voudriez chanter ! Non, non, 
cette victoire m'a coûté trop cher ; pleurez 
avec moi la perte de mes enfants égarés. » 

Mes frères, cette légende contient une signl 
flcation profonde qui pourra servir de base à 
notre démonstration. Suivant nos doctrines, le 
Dieu d'Israël n'est pas, à l'instar des divinités 
païennes, un Dieu purement national, ne con- 
naissant, ne protégeant que le peuple qui 
l'adore ; c'est le Dieu de l'univers, le créateur 
du ciel et de la terre, le père de tous les 
hommes, le protecteur de toutes les nations. 
Distinction essentielle, fondamentale, sur la- 
quelle repose le grand principe de fraternité. 
Puisque Dieu est le père de tous les hommes, 
donc nous sommes tous frères, et le prophète 
s'écrie avec raison : « N'avons-nous pas tous le 
même Père, n'avons-nous pas tous un Créateur 
commun (1) « ? Mais la Bible ne se contente 

(IJ Miiladiie, il, 10. 
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pas de faire remonter jusqu'à Dieu ce principe 
de fraternité qui doit relier entre eux les 
membres épars de l'humanité. Pour le rendre 
plus sensible encore, pour effacer toutes ces 
lignes de démarcation que l'orgueil et le ca- 
price des hommes ont établies entre eux, 
elle proclame dès l'abord, et aux premières 
pages de la Genèse, que Dieu, dans le principe, 
n'a créé qu'un seul couple, et que tous les 
hommes, quels que soient le pays qu'ils ha- 
bitent, le culte qu'ils professent, la couleur de 
leur teint, leur constitution physique, sont tous 
frères en leur premier père, en leur première 
mère. Voilà une grande et féconde vérité, un 
soleil brillant d'où s'échappent, comme autant 
de rayons convergeant vers un même but, 
tous les devoirs que nous avons à remplir les 
uns vis-à-vis des autres, et ce but, nous pou- 
vons l'appeler l'amour de l'humanité. 

L'amour de l'humanité ! Qui donc mieux que 
le judaïsme en a établi la nécessité ? Où trou- 
ver une expression plus simple, plus concise, 
plus éloquente que celle-ci : « Tu aimeras ton 
prochain comme toi-même (1) » ? Quand on 

(1) Lèv. XIX, 18. 
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songe, mes frères, à l'amour inné" que l'homme 
se porte avant tout à lui-môme, à cet égo'isme 
inhérent à toute créature et qui lui fait d'ordi- 
naire préférer ses intérêts, ses biens, ses jours 
à ceux d'autruî, n'est-ce pas assez, n'est-ce pas 
beaucoup que d'exiger pour le prochain celte 
sollicitude, ces égards, en un mot, cet amour 
qu'il professe pour sa propre personne? Eh 
bien! cette exigence, la Bible la proclame hau- 
tement ; elle ne se borne pas à l'énoncer dans 
la courte formule que nous Tenons de rappe- 
ler, elle la répète sous mille formes diverses : 
d'abord dans le Décalogue, où elle inscrit, en 
traits de flamme, les droits de tout homme à 
la protection de ses semblables en ce qui 
louche sa vie, son honneur, sa propriété, où 
elle le défend contre le parjure, la jalousie, la 
convoitise; ensuite, dans chacune de ses pages 
inspirées que remplissent des préceptes su- 
blimes de charité et d'amour envers le pro- 
chain. 

Et que l'on ne dise pas, mes frères, que par 
ces mots de semblable, de prochain, on ne 
doive entendre que l'individu appartenant h la 
même nation, à la môme confession religieuse, 
en un mot, que l'Israélite. Toutes nos doc- 
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trines, toutes nos traditions, toute notre his- 
toire protestent contre cette injuste allégation. 

Si le citoyen se doit avant tout à la patrie, 
si c'est à son service qu'il mettra par-dessus 
tout ses facultés et ses forces, s'il doit le sacri- 
fice de sa vie à cette mère adorée qui, pour les 
Israélites d'autrefois, s'appelait Jérusalem, de 
même que pour nous, mes frères, elle a nom 
la France, l'homme doit avoir le cœur assez 
vaste pour joindre à cet amour supérieur et 
primordial de la patrie celui de tous les 
hommes, quels qu'ils soient. Interrogeons nos 
annales, et le moindre coup d'œil que nous y 
jetterons suffira pour nous convaincre que 
l'Israélite n'a jamais séparé l'un de l'autre ces 
deux amours. 

L'époque patriarcale tout d'abord est fé- 
conde en attestations de ce genre. Ne voyons- 
nous pas Abraham intercéder, jusqu'au point 
d'en devenir importun, en faveur des deux 
villes pécheresses de Sodome et de Gomorrhe ? 
Jacob appeler du doux nom de frères les ber- 
gers païens de Haran et leur dire : « Mes frères, 
d'où êtes-vous ariN ^nd ina (1) » ? Joseph 

(1) Gen. XXIX, 4. 
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travailler avec uue sollicitude touchante, un 
zèle qui ne se dément pas un seul instant, au 
salut, à la prospérité de cette Egypte où, 
suivant l'expression célèbre de l'illustre ora- 
teur de la chaire chrétienne que Dijon se glo- 
rifie de compter parmi ses enfants, suivant 
l'expression de Bossuet, tout était dieu excepté 
Dieu lui-môme ? Que si, mes frères, abordant 
l'époque mosaïque et interrogeant cette légis- 
lation marquée au coin de la Divinité, nous 
nous demandons quels sentiments nous devons 
professer envers tous nos semblables, quels 
qu'ils soient, quelle largeur d'idées, quelle 
vaste et généreuse conception de l'humanité ! 
Égalité de traitements pour tous les habitants 
de la Palestine, étrangers ou indigènes ; une 
même loi les régira tous. « Vous aimerez 
l'exilé, car vous connaissez son âme, car vous 
avez été étrangers vous-mêmes sur la terre 
égyptienne, o "un wsa n* arum ontn 
.nni'D yi*a armn ana (1) », telle est la re- 
commandation que nous répète sans cesse 
l'Écriture. Le non-israélite se reposera comme 
nous à nos jours de sabbats et de fêtes ; il par- 

(1) Es. XXIII, 9; Conf. Lêv. XIX, 34-, Deut. X, 19. 



ticipera à nos réjouissances religieuses; que 
dis-je? il sera l'objet d'une protection spéciale, 
jouira des faveurs accordées à ceux de nos 
malheureux frères, les plus dignes d'intérêt, 
partagera avec la veuve et l'orphelin israélites 
les secours que l'opulence met au service de 
l'infortune. 

Et ces traditions se perpétuent à travers les 
siècles. Salomon supplie le Seigneur d'accueil- 
lir avec la même faveur que celle de l'Israélite 
la prière de l'étranger qui, des contrées les 
plus lointaines, viendra se prosterner dans le 
temple de Jérusalem. Nos prophètes, ces su- 
blimes tribuns, dont la parole éloquente et 
hardie s'adressait à la fois aux peuples et aux 
souverains, ne séparent jamais du sort d'Israël 
celui des nations voisines. L'un va prêcher la 
pénitence à Ninive, l'autre l'humilité à l'or- 
gueilleuse Babylone. Ammon et Moab, Tyr et 
Sidoo, Mèdes et Perses, sont tour à tour les 
objets de leurs véhémentes prédictions. Nos 
docteurs de la Mischna et du Talmud renché- 
rissent encore sur l'exemple de leurs devan- 
ciers. Tout ce que la chanté la mieux enten- 
due, l'équité la plus irréprochable, la probité la 
plus parfaite peuvent imaginer d'attentions 



délicates, de soins, d'égards, de sollicitude 
pour le prochain, se retrouve dans leurs pa- 
roles et dans leurs écrits. « Soulagez, nous di- 
sent-ils, les malheureux de toutes les nations 
comme ceux d'Israël, soignez leurs malades, 
ensevelissez leurs morts ! » 

Point de séparation dans ce monde, point 
d'exclusion dans l'autre. La Synagogue n'a ja- 
mais refusé à l'âme vertueuse, quel que soit le 
culte qu'elle ait professé sur cette terre, la 
jouissance des félicités futures. Confiante en la 
honte, en la justice de ce Père céleste, qui doit 
emhrasser ses enfants dans un amour sem- 
blable, qui ne peut les rendre responsables des 
erreurs dont ils ont hérité, ni leur reprocher 
leur attachement légitime au culte de leurs an- 
cêtres, elle ne demande aux hommes, pour 
leur ouvrir les portes du ciel, que de recon- 
naître et d'adorer le Créateur commun, que de 
pratiquer cette morale universelle dont le 
Décalogue contient le résumé sublime. 

Entendez, mes frères, le langage éclairé de 
Maïmonide, le plus grand théologien du 
xii° siècle : « Quant à ce qui touche ceux qui 
ne sont pas israélites, dit-il, sache que le Ciel 
interroge avant tout le cœur, et que l'essen- 
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fiel, c'est l'intention de lui complaire. C'est 



ainsi que nos ! 



s ont dit : « Les justes d 



toutes les nations ont part au salut éternel », 
et nul doute que ce salut n'appartienne à celui 
qui aura reconnu et servi Dieu et. perfectionné 
son âme par la sagesse et la vertu ». 

Oui, mes frères, aimons-nous les uns les 
autres, soutenons-nous, respectons-nous, et 
tous, enfants du même Père, nous aurons le 
même droit de remonter à la source dont nous 
émanons. 

Le principe de fraternité est donc, comme 
vous le voyez, la base essentielle du judaïsme. 
Mais, en le prêchant, notre sainte religion ne 
fait qu'obéir a un besoin impérieux de la 
raison et du cœur. Interrogeons en effet notre 
cœur , descendons au fond de notre con- 
science, et à moins que l'égoïsme n'ait étouffé 
en nous nos plus précieuses facultés, nous 
y trouverons vivant clans toute sa force, dans 
toute sa grandeur , te sentiment divin de 
dévouement, de charité envers le semblable. 
Oui, tant que l'homme demeure un homme, 
tant que volontairement il ne porte point 
atteinte à ses plus nobles attributs, il est 
obligé d'obéir à ce sentiment, d'écouter la 



voix intérieure qui le lui dicte. Comment ap- 
pelez-vous, mes frères, celui qui demeure 
insensihle aux misères de l'humanité? Vous 
dites qu'il est inhumain, c'est-à-dire qu'il n'est 
pas un homme, j'entends un homme actif, 
utile, estimable, dût-il même posséder en 
partage la science, le talent, la fortune. Vous 
dites, c'est là la plus forte expression de 
votre mépris, qu'il n'a pas de cœur ! Et celui 
qui est l'objet de ce reproche ne le reçoit pas 
sans émotion; il n'admet jamais qu'il soit 
mérité; il invoque mille excuses, il cherche 
à le réfuter. Preuve évidente de la grandeur 
du devoir de fraternité, inscrit dans notre 
cœur avec un burin d'acier, preuve évidente 
de sa nécessité incontestable. 

Oui, l'amour du prochain, oui, la fraternité 
est un devoir. Elle l'est d'autant plus qu'en 
l'accomplissant, nous ne faisons que payer 
une dette de reconnaissance. Quand nous son- 
■geons, mes frères, à la créance immense que 
l'humanité a sur nous, à l'héritage intellec- 
tuel et moral qu'elle nous a légué, à cette 
succession ininterrompue de services qu'elle 
nous rend , à cette transmission constante 
d'idées, de forces, de richesses dont elle est 



le généreux agent, combien nous nous sentons 
impuissants pour payer une semblable dette, 
combien le devoir de solidarité apparaît à nos 
yeux simple, clair, obligatoire pour tous. Nous 
sommes les anneaux de cette chaîne immense 
que l'on appelle humanité. Chacun de noua 
t une force sur laquelle elle a droit de comp- 
ter. Que sont les faits les plus nobles, dont 
l'histoire a conservé le souvenir, sinon des 
dettes de gratitude payées par l'individu à la 
société en général? Oui, mes frères, que 
chacun de nous serve l'humanité par la pen- 
sée, par la parole , par l'action ; que cha- 
cun de nous apporle sa pierre à l'édifice idéal 
de charité, d'amour et de fraternité qui doit 
abriter sous ses voûtes sacrées les enfants 
du même Père, voilà ce que nous crient le 
cœur, la raison, la religion. Arrière l'égoïsme 
qui dessèche, l'amour exagéré du bien-être 
personnel qui oblitère nos plus généreuses 
facultés ! Sortons un instant de nous-mêmes; 
prêtons l'oreille à cette grande voix de l'hu- 
manité qui nous expose sans cesse ses besoins, 
aspirations, ses espérances ; que notre 
âme vibre à l'unisson de la sienne, et elle 
arrivera, cette époque tant désirée que nos 
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prophètes ont entrevue à travers les temps 
et dont ils nous dépeignent, dans l'Écriture, 
le magnifique tableau : 

« Le loup séjournera auprès de la brebis 
et le léopard reposera auprès du chevreau ; 
la génisse, le lion, l'agneau seront ensemble 
et un jeune garçon les conduira Le nour- 
risson jouera devant l'antre de la vipère, et 
l'enfant sevré étendra la main dans le repaire 
du basilic. On ne fera plus aucun mal, aucune 
violence sur ma sainte montagne, car la con- 
naissance de Dieu remplira la terre ainsi que 
les eaux couvrent les profondeurs de la mer. » 
yiNn rwSn ^ *«np in bas miro* nSi w xb 

.(1) D"îDDG D>b D1GD M HK njn 

Remarquez-le bien, mes très chers frères : 
tandis que l'antiquité place dans un passé 
lointain l'âge d'or de l'humanité, tandis que, 
découragée par le triste spectacle qu'elle a 
sous les yeux, elle nie les progrès possibles 
d'une société où la violence et l'oppression 
dominent en maîtresses, Israël, puisant dans 
sa doctrine d'amour une croyance inébran- 
lable en la perfectibilité du genre humain, 

(1) Isaïe, XI, 6 et seq. 
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reporte ses espérances dernières à l'arrivée 
de cette époque messianique où les termes 
de liberté, d'égalité, de fraternité, passant de 
la puissance à l'acte, devenant une réalité 
palpable, l'humanité ne fera plus qu'une seule 
famille, vivant en paix sous l'aile tutélaire 
du Tout-Puissant. 

Pures illusions, s'écrieront les incrédules, 
aimables chimères, diront les sceptiques. Ah ! 
mes frères, si ce n'étaient que des illusions 
et des chimères, je vous dirais encore de les 
conserver et de vous en nourrir, car elles 
élèvent l'âme, elles améliorent le cœur, elles 
éclairent d'un rayon de bonheur les sombres 
réalités de l'existence. Mais non , ne soyons 
pas si sévères pour nous-mêmes ; jugeons 
mieux la nature humaine. Quoi qu'en disent 
ses détracteurs, l'humanité progresse et se 
perfectionne sans cesse. Depuis que le ju- 
daïsme y a semé les germes divins de charité 
et d'amour que les religions, issues de son 
sein, ont fait lever avec lui, chaque siècle a 
apporté une force nouvelle à l'œuvre lente, 
mais continue, de la civilisation. Déjà même, 
sans nous en douter, nous assistons à la réali- 
sation du programme divin. L'odieuse insti- 
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tution de l'esclavage, triste reste des erreurs 
passées, est abolie partout, sinon de fait, du 
moins légalement. Les barrières s'abaissent, 
les préjugés tombent, les idées de violence, 
d'inégalités injustes s'affaissent sous le poids 
de l'universelle réprobation. Israël lui-même, 
qui fut pendant si longtemps le véritable paria 
de la société, Israël qui, depuis sa dispersion 
a été choisi comme la victime privilégiée de 
l'intolérance, reprend peu à peu sa place au 
banquet de l'humanité. Il y a quelques mois 
à peine, les représentants des plus grandes na- 
tions de l'Europe, à l'invitation de notre noble 
ministre de France, dont le nom sera à jamais 
vénéré et béni parmi nous (11, proclamaient sa 
réhabilitation définitive et attaquaient dans 
ses derniers retranchements le fanatisme 
éperdu. Espérons ! frères, espérons ! 

Sans doute la lutte n'est pas terminée ; bien 
des difficultés se dresseront, encore sur notre 
route. Mais, semblable à ce fleuve majestueux 
dont les flots puissants se jouent des obstacles 
accumulés devant, eux et entraînent dans leur 
course impétueuse tout ce qui s'oppose à leur 

()) M. Waddington (Congrès de Berlin, 1878). 
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passage, l'idée de fraternité se pratiquera une 
large brèche à travers les derniers vestiges 
de la barbarie d'autrefois. Le droit vaincra la 
force, la charité triomphera de legoisme. Et, 
quelque éloignée que puisse nous paraître 
cette époque tant désirée où, suivant l'ex- 
pression biblique il , - les hommes change- 
ront leurs épées en faucilles, leurs lances en 
socs de charrues », ne doutons pas de la 
promesse divine. C'est Dieu lui-même qui a 
parlé, lui qui nous a indiqué le but à atteindre, 
lui qui a placé la charité, le dévouement, la 
fraternité, la paix , l'union , l'amour comme der- 
niers termes de nos aspirations. Confions-nous 
en lui, car, comme le dit encore l'Écriture : 
« L'herbe se dessèche, la fleur se fane, mais 
la parole de Dieu subsiste éternellement ! » 
.(2) dSistS oip* wnS* im \w Su ym tw 

Amen ! 

(1) Isaïe, II, 4. 

(2) Isaïe, XL. 9. 
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« L'esprit de l'Éternel est sur moi ; il m'a choisi 
pour porter la bonne nouvelle aux humbles ; il 
m'envoie panser les cœurs malades et rendre la 
liberté aux captifs ». 

(Isaîe, LXI, 1.) 



P Frères et Soeurs, 

En prenant possession de ce siège rabbi- 
nique, auquel la confiance cle M. le Président 
de la République, le suffrage de vos man- 
dataires et celui du Consistoire central ont 



Men voulu m 'appeler, je remplis un devoir 
impérieux de reconnaissance en élevant tout 
d'abord mon âme vers l'Éternel, et en le re- 
merciant de la rare faveur dont il a daigné me 
rendre l'objet. 

Dans sa bonté infinie, Dieu a abaissé ses 
regards sur son humble serviteur et lui a 
confié la direction spirituelle d'une des plus 
belles circonscriptions du judaïsme français. 
Puissé-je, mes frères, me rendre digne de 
ses bienfaits en travaillant de plus en plus à 
la glorification de son nom et à la propagation 
de ses sublimes vérités ! 

Après Dieu, qui dirige nos destinées, et sans 
le secours duquel rien ne réussit ici-bas, ma 
gratitude se reporte sur vous, mes frères, sur 
vous qui, vous faisant les auxiliaires de la 
Providence, m'avez désigné, les premiers, au 
choix de l'Administrai ion supérieure. Je suis 
heureux de pouvoir vous dire combien 
j'apprécie, à sa haute valeur, la bienveillance 
que vous m'avez témoignée, combien je me 
sens profondément ému par l'accueil sympa- 
thique et cordial que j'ai reçu de vous ; 
combien, enfin, les paroles si encourageantes 
et trop flatteuses que M. le Président du Con- 
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sistoire a bien voulu m'adresser en votre nom 
laisseront, dans mon cœur, une impression 
ineffaçable. 

Mes frères, dans ce moment suprême de 
mon existence, permettez-moi de vous ouvrir 
toute mon âme. Le bonheur que me fait 
éprouver mon élévation à un des postes les 
plus importants de la Synagogue française 
serait sans mélange si à ma satisfaction ne se 
joignaient les regrets d'avoir du, pour venir 
à vous, me séparer d'une Communauté à la- 
e m'attachaient les liens de la plus étroite 
affection. Ce n'est pas, je l'avoue, sans une 
véritable tristesse que je m'éloigne de ma 
ville natale, du foyer de ma famille, tout 
rempli de la mémoire de ma sainte mère, que 
Dieu a rappelée à lui, il y a un an à peine. Ce 
n'est pas sans un pénible serrement de cœur 
que je quitte mes chers compatriotes et mes 
excellents fidèles du ressort de Lunéville, que 
onze années de sacerdoce, passées au milieu 
d'eux, m'avaient rendus de plus en plus 
chers. Mais ce qui atténue l'amertume de mes 
regrets, c'est l'espérance, c'est la certitude de 
retrouver ici, dans cette Circonscription con- 
sistoriate, une nouvelle et grande famille qui 



s'attachera à moi comme à son meilleur ami, 
et qui, elle peut m'en croire, n'en aura pas de 
plus sincère, de plus loyal. Oui, mes frères, 
mon désir le plus ardent est de vous consacrer 
mes facultés et mes forces, de dépenser pour 
votre bien tout ce que le Ciel m'a départi 
d'énergie, de volonté ; de répondre, enfin, à 
votre attente par mon zèle incessant à remplir, 
dans toute leur intégrité, les fonctions impo- 
santes qui m'incombent désormais. 

Mes frères, en assumant la mission que 
vous m'avez confiée, je suis loin de m'en dis- 
simuler les difficultés. J'ai le redoutable 
honneur de succéder à un éminent pasteur 
qui, par ses rares qualités de cœur et d'esprit, 
la dignité de son caractère, sa profonde piété 
et sa vaste érudition, s'était fait chérir et 
vénérer de vous tous. En le remplaçant, je n'ai 
point la prétention de l'égaler ; mon ambition 
est plus modeste : je souhaite, seulement, 
marcher sur ses traces et mettre à profit les 
nobles exemples que m'offre toute une carrière 
uniquement employée à l'accomplissement des 
devoirs du rabbin. 

Ces devoirs, mes frères, empruntent à, 
l'époque où nous vivons une importance et 



une gravité exceptionnelles. Le siècle que 
nous traversons, et qui touche à son déclin, 
été surtout un siècle d'investigation et 
d'examen. La question religieuse a compté 
parmi les grands problèmes qui se sont im- 
posés à l'esprit des penseurs. On a étudié, on 
a discuté, on a affirmé, on a nié. Placé au 
milieu de courants contraires, obligé de lutter 
contre la foi aveugle et irréfléchie des uns, 
l'esprit exagéré de réformes des autres, le 
pasteur, qui a charge d'âmes, doit, dans cette 
situation délicate, agir avec tact et modé- 
ration. Comprenant que la religion a tout à 
perdre en s'appuyant aussi bien sur ceux qui, 
fanatiques du passé, veulent s'immobiliser 
dans des idées et des pratiques surannées, que 
sur ceux qui, pour harmoniser la foi avec les 
exigences des temps modernes, prétendent 
sacrifier ce qui est l'essence môme du ju- 
daïsme, le rabbin de nos jours doit, en défen- 
dant contre les revendications extrêmes le 
dépôt sacré de vérités qu'il tient entre les 
mains, prouver, par sa parole, par ses actes, 
par l'exercice éclairé de son ministère, qu'il y 
a erreur de part et d'autre ; que la religion 
d'Israël a pu, en tout temps, sans faire des 



concessions qui seraient des abdications et 
des faiblesses, ni sans s'obstiner dans des 
errements qui n'ont de la foi que l'apparence, 
s'accommoder aux circonstances et marcher 
sans cesse dans la voie large du progrès. Pour 
atteindre ce but, pour faire aimer et vénérer 
cette doctrine antique et robuste qui a survécu 
et survivra à tous les siècles, le pasteur doit 
surtout joindre la pratique à la théorie, et 
remplir, sans en négliger aucune, les obli- 
gations multiples de son sacerdoce. 

C'est de ces obligations, mes frères, que je 
désire vous entretenir aujourd'hui ; et, pour 
les résumer, j'emprunte à l'Écriture ces pa- 
roles significatives du prophète : tS? " tsttt rm 
tfrna«aS ttsnS >arèio ena» iir-ib 'iw » nwa \in 
niB"nas d'iidnSi "im C3*13#S «ifA : « L'esprit 
de l'Éternel est sur moi ; il m'a choisi pour 
porter la bonne nouvelle aux humbles ; il 
m'envoie panser les cœurs malades et rendre 
la liberté aux captifs (1) ». 

Mes frères, la voix mâle et inspirée des 
prophètes ne se fait plus entendre parmi nous ; 
mais la mission de ces sublimes voyants, qui 
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consistait surtout à entretenir chez leurs con- 
temporains l'étincelle divine du sentiment 
religieux, a trouvé des continuateurs. A défaut 
de ces éloquents apôtres, la flamme de la foi 
qu'ils allumaient dans les cœurs a été sans 
cesse alimentée par les docteurs en Israël. 
Leur tâche est encore la nôtre. Comme eux, 
nous sommes chargé d'apporter la bonne nou- 
velle aux humbles, la consolation aux cœurs 
brisés, la délivrance aux prisonniers. 



I. 



Quelle est la bonne nouvelle que nous 
devons faire entendre, de quels humbles 
voulons-nous parler? Cette bonne nouvelle, 
mes frères, c'est celle de la vérité, celle de la 
religion ; ces humbles, ce sont tous ceux qui, 
pénétrés de leur ignorance, et ayant, soif de 
connaissances, demandent à être éclairés et 
instruits. 

L'instruction religieuse, voilà la première 
sphère dans laquelle nous devons exercer 
notre action, voilà notre premier domaine. 
Qu'il est grand, mes frères, qu'il est vaste, 



mais aussi combien i! est doux de le parcourir ! 
Nos dogmes sont clairs, limpides, compréhen- 
sibles pour tous. Nos vérités, nos mystères 
eux-mêmes — car il est des limites que la 
pensée humaine, a quelque hauteur qu'elle 
s'élève, ne peut franchir — s'imposent à la 
raison et ne coût redisent pas la logique. 
Voyez plutôt : 

Au sommet, et comme principe premier, un 
Dieu créateur, pur esprit ; un Dieu unique, 
éternel, foyer de tout bien, de toute beauté, 
de toute vérité ; un Dieu Providence qui 
daigne descendre jusqu'à la plus faible de ses 
créatures, étend sa sollicitude à l'univers 
entier et la prouve en se révélant, un jour, aux 
mortels et en leur donnant une l-oi parfaite 
qui ne peut être changée. 

A la base, croyance en l'immortalité de 
l'âme, de ce souffle céleste qui, doué déjà, ici- 
bas, de certains attributs de l'Être divin, dont 
il émane, participera un jour â son éternité; 
croyance en la rémunération future, c'est-à- 
dire en cette époque de réparation nécessaire 
où Dieu paiera à chacun, dans une autre vie, le 
salaire de ses œuvres. Enfin, espérance en 
l'arrivée des temps messianiques, de cette ère 



idéale oïi le progrès intellectuel et moral, par- 
venu à son apogée, permettra aux hommes de 
vivre en frères et de ne plus former qu'une 
seule et grande famille. 

Voilà pour les dogmes. Quant aux devoirs, 
ils sont tous compris dans ces deux paroles de 
l'Écriture: « Tu aimeras l'Éternel, ton Dieu, 
de tout ton cœur, de toute ton âme, de toutes 
tes facultés ; — tu aimeras ton prochain 
comme toi-même. « C'est là toute la loi ; le 
reste n'en est que le commentaire. 

Eh bien ! mes frères, c'est cette doctrine, si 
belle, si simple dans son élévation, que nous 
avons à vous enseigner ; c'est cette liqueur 
pure de vérité et d'amour que nous devons 
verser, goutte à goutte, dans les veines de vos 
enfants. 

Les enfants ! Ne sont-ce pas là, avant tout, 
ces humbles dont nous parlions tout à l'heure, 
et à qui nous devons apporter la bonne nou- 
velle? N'est-ce pas là le levier puissant sur 
lequel s'appuie la religion, l'arme invincible 
avec laquelle elle aura raison de l'incrédulité ? 
Comme le Psalmiste l'a dit : oiwil n^Siï 12a 
: DWnoi ym n>iu?nS -pn* ]vch vj me 
a C'est dans la bouche des enfants et des 
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nourrissons que tu fondes la puissance contre 
tes adversaires, ô Seigneur ! par elle que tu 
réduis au silence l'impie et l'ennemi (1) ». 
Natures innocentes, apportant dans leur sein, 
comme un héritage céleste, le germe de la 
piété, de l'amour de Dieu, elles attendent qu'il 
soit fécondé par la parole vivifiante du 
pasteur. 

Ah ! chers enfants, êtres adorés, notre joie, 
notre consolation dans le présent, notre espoir 
le plus ferme pour l'avenir, c'est vous qui 
serez les premiers les objets de ma plus vive 
sollicitude. Je vous apprendrai à croire en 
Dieu, à l'aimer, à le vénérer. Je vous 
apprendrai à le servir, non seulement en lui- 
même, mais dans sa créature. J'éclairerai 
votre intelligence naissante aux rayons du 
foyer céleste, allumé au sommet du Sinaï. Je 
m'efforcerai surtout de vous inspirer l'amour 
de la réflexion et de l'étude, de vous prouver 
que l'instruction a toujours été considérée, en 
Israël, comme une obligation impérieuse et 
sacrée. 

Oui, mes frères, travailler sans cesse à 



(I) Pi. Vill, 3. 



orner notre esprit, perfectionner ce don su- 
prême qui nous élève si haut clans l'échelle 
des êtres, tel est le but primordial auquel 
l'Israélite s'est constamment efforcé d'at- 
teindre, einh niro ii^S EnSn-Sy »S « Ce 
n'est pas de pain seul, a dit Moïse, que 
l'homme doit se nourrir (1) ». Devant lui 
s'étend le champ immense des connaissances 
religieuses et profanes ; qu'il cultive les unes 
et les autres. 

Le judaïsme, nous le proclamons hau- 
tement, loin d'être contrarié par la marche 
ascendante de la science, loin de nier ses 
progrès, les appelle de tous ses vœux, car ils 
viennent appuyer ses grandes vérités. Plus le 
cercle des découvertes humaines s'élargit, plus 
les mystères de la création se dévoilent à nos 
regards éblouis, plus aussi éclatent à nos yeux 
la grandeur et la puissance du divin Créateur. 
Acceptant avec joie les faits prouvés par l'ex- 
périence, notre religion est heureuse de leur 
imprimer la sanction sans laquelle ils man- 
queraient de point d'appui. Que deviendraient, 
en effet, les données de la science sans le fil 
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conducteur de la foi qui nous permet de re- 
monter des effets à la cause ? Et cette cause, 
n'est-elle pas toujours cet Être incomparable 
que les Écritures nous montrent semant dans 
l'espace des mondes innombrables, main- 
tenant, par des lois éternelles, l'ordre im- 
muable de la nature, assignant à chaque créa- 
ture la place qu'elle doit occuper, le rôle 
qu'elle doit remplir dans l'immensité de 
l'univers. Oui, mes frères, de la lumière, en- 
core de la lumière! voilà ce que nous de- 
mandons pour nos enfants, pour notre jeu- 
nesse, pour nos sœurs en Israël, pour vous 
tous, mes frères, pour tous les humbles enfin, 
qui, ayant conscience de leur infériorité en 
face de l'océan de vérités que la religion, unie 
à la science, étale devant eux, aspirent à re- 
cevoir la bonne nouvelle, ttwS *rt* ■■ nu?c yji 

.nnw 

Je vous ai nommées à dessein, mes sœurs, 
car c'est sur vous principalement que je 
compte pour me servir d'auxiliaires dans cette 
grande et noble mission d'enseignement que 
j'entreprends dès aujourd'hui. Instruites par 
des entretiens fréquents, des prédications 
suivies, des principes de notre foi, vous les 
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répandrez autour do vous, vous serez les 
institutrices de vos enfants. Ai- je besoin d'in- 
sister, en ce moment, sur la part que la mère 
doit et peut prendre dans l'éducation de 
l'enfant ? Elle est plus forte, à beaucoup près, 
que celle du père. Le père, certainement, aime 
ses enfants de toute la puissance de son être ; 
il travaille, il s'épuise pour leur bonheur. Mais, 
que les pères me le pardonnent, la mère a plus 
ï tendresse, d'abnégation ; elle se donne tout 
entière, sans restriction, sans arrière-pensée, 
Une mère! qui ne sent, à ce mot, un flot 
d'émotion envahir son cœur, le faire battra au 
point de se rompre. Une mère ! n'est-ce pas la 
personnification de l'amour poussé au delà de 
toute expression ? Eh bien ! plus la mère aime 
ses enfants, plus elle doit leur inspirer les 
grands principes du bien, du beau et du vrai. 
Les entourant d'une sollicitude constante, 
alors que le père, appelé au dehors, les confie, 
dès leur bas âge, à sa tutelle, elle aussi a 
charge d'âmes. C'est à elle, avant tout, qu'est 
confiée la culture de ces plantes délicates. 
Mères de famille en Israël ! ne croyez pas qu'il 
vous suffise d'avoir donné h vos enfants l'exis- 
tence matérielle ; vous devez encore les intro- 



(luire dans la vie spirituelle et morale, former 
leur esprit et leur cœur, les préparer, de bonne 
heure, au rôle utile, à la mission de dé- 
vouement, de charité de solidarité qu'ils 
auront à. remplir un jour dans la société. 



li. 



La charité, mes frères, cette vertu qui est 
la base et le dernier terme dujuda'isme, est, 
en môme temps que celle de l'enseignement, 
la principale obligation qui incombe au pas- 
teur. « Dieu, dit. le prophète, m'envoie panser 
les cœurs brisés zh-iizvnh u?anS nnSw. » Je 
n'ai pas l'intention de parcourir aujourd'hui, 
avec vous, mes frères, le domaine infini de la 
bienfaisance, de vous détailler tous les secrets 
de cet art délicat, auquel le prêtre, qui a souci 
de sa mission, doit se dévouer tout entier. 
L'heure présente ne suffirait pas à les énu- 
mérer. 

Aussi bien pouvons-nous, d'un seul mot, ré- 
sumer la tâche infinie, le frôle incessant de 
philanthropie que nous avons à remplir au 
milieu de vous: nous n'avons, en effet, qu'à 



ous considérer comme le père spirituel de la 
grande famille que !e Ciel confie à notre gante, 
pour comprendre de quelle vigilance nous 
devons entourer chacun de ses membres, pour 
;omprendre que nous devons être le premier 
K accourir partout où la douleur nous appelle, 
artout où il y a une larme à sécher, une bles- 
sure à guérir, une souffrance à apaiser. 

vous, tout d'abord, mes frères bien- 
aimés ! vous qui, luttant contre les difficultés 
d'une existence précaire, ressentez la dure, la 
cruelle nécessité de recourir aux secours 
l'autrui, vous ne craindrez pas de vous 
er à moi comme à votre confident le 
plus sûr, le plus dévoué ! N'avez-vous pas des 
droits spéciaux à mon affection ? Ne dois-je 
iîis professer pour vous cette tendresse parti- 
culière qu'un père éprouve pour ceux de ses 
enfants qui, souffrants et malheureux, solli- 
citent, avant tout, ses soins et ses peines ? Ne 
•aignez jamais d'être importuns en nous 
exposant vos besoins et vos vœux. Il est si 
doux, croyez-moi, mes amis, d'être appelé à 
exercer le bien ! II est si doux de donner et de 
aire donner ! Il est si heureux enfin do 
pouvoir, le soir, en examinant l'emploi de sa 



journée, se dire qu'elle n'a pas été complè- 
tement perdue, qu'on s'est rendu utile à 
quelqu'un de ses frères ! Loin de vous croire 
nos débiteurs, sachez, au contraire, que vous 
êtes plutôt nos créanciers; que la satisfaction 
qui découle du devoir accompli nous paie au 
centuple de nos difficultés et de nos dé- 
marches ; que c'est nous enfin qui devons vous 
remercier de l'occasion bénie que vous nous 
fournissez de pouvoir accomplir le précepte 
divin de l'amour du prochain. 

Mais l'indigence n'est pas la seule épreuve 
que nous ayons à adoucir, la seule souffrance 
à laquelle nous ayons à apporter secours. Le 
malheur, quand il veut venir nous visiter, 
emploie, hélas ! des armes de diverses natures, 
plus redoutables les unes que les autres. Pour 
qui le Ciel n'est-il parfois d'airain '? Qui n'a 
senti le vent de l'adversité souftler sur sa 
tête 'Qui peut enfin dire à la douleur: Je ne 
te connaîtrai point ? Mais la religion, dont 
nous sommes l'interprète, a un baume pour 
chaque blessure. Elle console, elle apaise, elle 
réconforte ; elle a surtout deux remèdes infail- 
libles que seule elle peut fournir : l'espérance 
et la confiance en Dieu. L'espérance ! mes 
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frères, n'est-elle pas le refuge suprême (lu 
malheureux, l'oasis bienfaisante dans laquelle 
vient se rafraîchir lame brisée par la souf- 
france ï Espérons, alors que nos maux sont les 
plus grands, alors que tout nous abandonne : 
santé, bonheur, affection, fortune ; espérons, 
alors que l'espoir même semble nous être 
interdit. Dieu, dont les voies sont impéné- 
trables, ne fait-il pas succéder à la tempête la 
plus effroyable le calme le plus délicieux, ne 
fait-il pas germer le bien du milieu du mal, 
éclore la lumière du sein de l'obscurité, le 
salut du milieu des ruines î 

De profondes ténèbres vous environnent, un 
voile de désolation et de deuil s'est abattu sur 
vous, ne vous découragez pas, mes frères ! 
élevez vos regards vers le Ciel : tout y est 
brillant, tout y resplendit de lumière et 
d'éclat. Dans votre douleur, vous vous êtes 
écriés : « D'où viendra le salut ma' îflffl 
mr "? » et une voix divine, celle de la foi, vous 
répond : y«n a*OB nujy n ayc mir « Le 
salut vient de l'Éternel qui a créé les cieux et 
la terre (1) ». 
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C'est cette voix que nous vous ferons en- 
tendre, ce sont ces consolations affectueuses 
que nous vous répéterons dans les difficultés 
de votre vie, dans celles que vous susciteront 
les vicissitudes du sort ou la malignité des 
hommes. 

Ministre d'un Dieu de charité et de paix, 
d'un Dieu de bienveillance et d'amour, nous 
vous prêcherons sans cesse la bonne entente 
et la concorde. Nous vous engagerons surtout 
a vous élever au-dessus de ces tristes et 
misérables divisions qui naissent de la diver- 
gence des opinions et des croyances, à aimer, 
à estimer l'homme en 1ant qu'homme, sans 
jamais songer à porter atteinte au plus pré- 
cieux privilège de notre nature, le droit im- 
prescriptible de penser et de croire. 

La tâche, du reste, me sera, sous ce rap- 
port, des plus faciles. J'ai le bonheur de me 
trouver ici dans une ville aux idées larges et 
libérales, où les citoyens, de différentes con- 
fessions, se coudoient, paisiblement, s'hono- 
rant, se respectant mutuellement, et il en a 
toujours été ainsi, mes frères ! 

Si je consulte l'histoire, si je me reporte, 
par la pensée à cette époque sombre du moyen 



, où la tolérance , hélas ! était un mot 
presque inconnu et vide de sens, je vois la 
ville de Lyon faisant exception à la règle com- 
mune, offrir une généreuse hospitalité à nos 
coreligionnaires, et alors que, partout ailleurs, 
on leur reprochait jusqu'à l'air qu'ils respi- 
raient, ils jouissaient, à Lyon, dès le ix c siècle, 
de toutes les libertés, et formaient une Com- 
munauté prospère, vivant avec sécurité sous 
l'égide protectrice des lois. 

Ce sont là des souvenirs qu'il est bon de 
rappeler, des traditions que je demande à 
voir se perpétuer, dans notre temps surtout 
où les préjugés qui ont tenu trop longtemps 
séparés les uns des autres les enfants d'un 
même père et d'une même patrie, s'évanouis- 
sent à la lumière éclatante de la, justice, de 
la civilisation et du progrès. 

ni. 



Et quand, mes frères, obéissant à la parole 
du prophète, j'aurai rempli, à voire égard, les 
deux grandes et principales obligations que 
j'ai énumérées ; quand, venant à vous, au nom 
de la science religieuse et de la charité, j'au- 
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rai éclairé votre esprit par les rayons res- 
plendissants de l'une, et réchauffé voire cœur 
sous la douce chaleur de l'autre, je serai bien 
près d'avoir accompli la troisième partie de 
ma tâche, d'avoir rendu la liberté aux captifs 
.mp-npH Q'TdmVi Tm onaerj mph 
Je vous aurai préservés d'abord de l'es- 
clavage de l'ignorance, le plus dur, le plus 
humiliant do tous ; je vous aurai sauvés en- 
suite du joug de l'égoïsme, cet adversaire 
acharné de la bienfaisance, qui tarit dans 
leur sève les instincts généreux. J'aurai fait 
plus, mes frères: j'aurai secoué les cendres 
froides sous lesquelles l'indifférence et les pré- 
occupations purement mondaines cherchent 
à étouffer la flamme divine qui doit brûler 
dans notre cœur. 

Car, il faut bien l'avouer, et cet aveu nous 
en coûte, le judaïsme, comme toutes les autres 
religions, se heurte aujourd'hui à un dange- 
reux écueil : le souci des intérêts matériels, 
rendu de plus en plus absorbant par les exi- 
gences de la vie actuelle. 

Certes, notre religion ne nous prêche ni 
les privations ni l'ascétisme; elle comprend 
es nécessités et les joies de ce monde, pourvu 



qu'elles soient pures et honnêtes. A ses yeux, 
la vie est un bienfait et non an fardeau pe- 
sant ; tout ce qui l'embellit lui complaît, et, 
loin de condamner l'homme à des mortifica- 
tions inutiles, elle n'admet ni la retraite ni 
le renoncement. Mais, ce qu'elle proscrit 
hautement, c'est la recherche exclusive des 
biens du corps au détriment de ceux de l'âme. 
Entraînés par le tourbillon des affaires et 
du monde, nous oublions trop souvent ce que 
nous devons à ce souffle divin qui seul con- 
stitue notre supériorité sur tous les êtres de 
la nature, et nous poursuivons notre chemin, 
les yeux constamment rivés à la terre, sans 
songer que si, seul parmi les créatures vi- 
vantes, l'homme peut marcher la tête levée 
vers le Ciel, c'est que là doit être, un jour, sa 
véritable patrie. 

Eh bien ! c'est de cette dernière servitude 
que je tiens à vous affranchir; c'est aux cap- 
tifs de la matière que je répéterai le mot 
magique qui résonnait si délicieusement aux 
oreilles de nos pauvres esclaves : nn, liberté ! 
Liberté pour notre àme qui , emprisonnée 
dans ses liens terrestres, doit chercher, par 
L'augustea clïorls, à se rapprocher de la 
source dont elle émane ! 
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Dieu, mes frères, la patrie, la famille, la 
société nous font entendre leur voix suprême, 
nous engageant à déposer sur leurs autels les 
préoccupations trop personnelles, l'amour exa- 
géré du bien-être corporel. Ils sont là, comme 
de puissants aimants qui nous attirent à eux; 
ils nous demandent de dépenser à leur profit 
nos facultés, nos forces, notre sang, notre vie. 
Répondons à leur appel, secouons les fers 
de l'esclavage, devenons et demeurons des 
hommes libres. 

J'ai prononcé le nom de patrie, et je n'ai 
garde d'oublier, en terminant, l'obligation 
sacrée qui incombe surtout au pasteur : celle 
de rappeler toujours à ses fidèles que la re- 
ligion et la patrie sont deux sœurs qu'ils 
doivent confondre dans un seul et inexpri- 
mable amour. , La patrie n'est-elle pas, en 
effet, un véritable sanctuaire où habitent, 
sous le regard de Dieu, tous les objets de 
notre affection : nos parents, nos amis, nos 
concitoyens enfin ; n'est-elle pas le berceau 
béni où nous avons reçu le jour, où nous 
avons été élevés, soutenus, protégés? Et 
quand cette patrie se nomme la France, quel 
dévouement, quel amour nous surtout, lsraé- 



ne devons-nous pas professer pour 
elle'/... 

Ah ! la dette que nous avons contractée à 
ion égard est immense, et nous ne pourrons 
. payer qu'en élevant notre gratitude à la 
hauteur des bienfaits dont elle nous a com- 
Les flots du malheur nous entou- 
raient ; ils menaçaient de nous submerger. 
Tin abîme de préjugés et d'erreurs semblait 
nous séparer du reste du monde, et la France 
nous a pris en pitié; elle a réchauffé dans 
son sein de pauvres inondés, ballottés long- 
; par les vagues de l'intolérance ; elle 
nous a offert un port de salut, un abri contre 
la tempête ; elle nous a appelés ses enfants 
et nous l'avons nommée notre mère ! 

Mère adorée ! tu ..n'as pas d'enfants plus dé- 
voués que nous. Nous t'aimons de toutes les 
forces de notre être. Tes idées sont les nôtres, 
es aspirations nous les partageons. Terre 
de charité et de liberté, lu as reconnu la pre- 
mière cette grande vérité de l'Écriture : que 
tous les hommes doivent être égaux devant la 
loi. L'égoïsme t'est complètement inconnu. 
Ta grande âme vibre à l'unisson de celle de 
l'humanité ; elle souffre de ses douleurs comme 
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elle tressaille de bonheur à chacune de ses 
joies. 

Sois bénie, sois vénérée et chérie, ô ma 
patrie ! Nous te voulons grande el heureuse, 
nous te voulons calme et prospère. Nous de- 
mandons chaque jour pour toi à, Dieu l'union, 
la bonne entente au dedans, la pais au dehors. 
Dieu est la suprême bonté, il entendra notre 
voix, il exaucera nos supplications. 

Mes frères, j'ai parcouru un peu rapidement 
le cercle des obligations imposées au pasteur ; 
je vous ai indiqué sommairement comment 
Je comprends ma tâche et quel fervent désir 
j'éprouve à bien la remplir. Mais, réduit à mes 
seules forces, je courrai certainement le dan- 
ger d'échouer. Je fais donc appel, mes frères, 
à votre bienveillant concours, à celui des 
honorables membres de votre Consistoire et 
de votre Administration, qui s'occupent, avec 
tant de dévouement, de vos intérêts ; à celui 
des dignes et savants pasteurs de cette cir- 
conscription, qui exercent leur ministère sacré 
avec l'abnégation la plus louable, et qui, j'en 
ai la conviction, seront mes plus zélés collabo- 
rateurs dans la tâche que j'entreprends. 

Mais, par dessus tout, j'invoque l'assistance 



l'Éternel qui, dans sa clémence infinie, 
daignera féconder mes efforts et sanctifier les 
ouvres de mes mains. 

Seigneur ! toi qui accueilles toujours avec 
mansuétude ceux qui te recherchent d'un 
cœur sincère ; toi qui protèges les hommes de 
bonne volonté, ceux qui veulent consacrer à 
ton service la vie que tu leur as confiée, 
•h l'ï«oa TiroS ion, ne m'abandonne pas 
aujourd'hui. Soutiens-moi dans la grave mis- 
sion d'enseignement, rie charité, de mobilisa- 
tion que j'assume dès à présent. Ma tâche 
est lourde, Seigneur, j'en sens tout le poids 
et je sais que, sans ton appui, je ne pourrais 
l'accomplir. Eclaire-moi de ta céleste lumière, 
de tes divines inspirations. Guidé par elles, 
puissé-je atteindre à mon but le plus cher, 
celui de rendre cette communauté ot cette 
circonscription de plus en plus heureuses, 
unies et prospères ! 

Permets, Seigneur ! que j'invoque sur la 
tète de mes fidèles, tes célestes faveurs, et 
que je prononce la triple bénédiction inscrite 
en ces termes dans la Loi : 

r Que l'Éternel vous bénisse et vous garde ! 
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« Que l'Éternel fasse luire sa face sur vous 
et vous soit favorable ! 

« Que l'Éternel tourne sa face vers vous 
et vous accorde la paix !... » 

Amen ! 
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: C'est au mérite des femmes pieuses qui vivaient 
à celte époque qu'Jsrael a dû d'échapper à la per- 
sécution égyptienne, n. 

(Solah, XI, b.i 

Mes Frères et mes Moeurs, 



L'intervention courageuse de Moïse et 
d'Aaroo en faveur des Israélites opprimés, 
loin d'adoucir leur situation, n'avait fait que 
l'aggraver. Pharaon, attribuant uniquement 
à la paresse la demande que lui adressaient 
de pauvres esclaves d'obtenir quelque répit 
pour adorer leur Dieu, leur avait imposé une 
corvée double de celle qui pesait auparavant 
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sur eux. Non seulement ils continueraient à 
fournir le nombre (le briques qu'ils livraient 
chaque jour pour la construction de ces né- 
cropoles fastueuses, de ces pyramides géantes 
qui subsistent aujourd'hui encore et nous rap- 
pellent tout un temps de despotisme et de 
servage, mais ils se procureraient encore toute 
la paille nécessaire à la fabrication de ces 
hriques. Et comme ils ne pouvaient satisfaire 
à de telles exigences, ils étaient, de la part de 
leurs surveillants, l'objet des traitements les 
plus iniques. Aussi l'enthousiasme avec lequel 
ils avaient accueilli les messagers du Seigneur, 
venant leur parler d'une prochaine délivrance, 
s'était-il peu à peu refroidi. « Que l'Éternel 
vous regarde et vous juge, leur disaient-ils, 
vous qui avez mis le glaive dans la main de 
Pharaon et de ses serviteurs pour nous faire 
périr (1) ». Et quand Moïse leur rapporte l'en- 
tretien qu'il a eu avec la Divinité, quand il 
leur redit que l'Éternel va les soustraire aux 
tribulations de l'Egypte et les conduire dans 
la terre de Chanaan, qu'il leur donnera en 
patrimoine, « ils ne l'écoutent plus, dit l'Écri- 

(l) Exode, V, 21. 
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ure, découragés colla étaient par une oppres- 
sion écrasante, rm ~jz~ -^rz S* "rz-c xi-* 

ttîp rmstJI I] '. Peut-être même se seraient- 
ils portés a des excès contre leurs défenseurs 

, comme nous le rapporte ia tradition, leurs 
vaillantes et pieuses épouses n'étaient venues 
relever leur courage et ranimer leur foi 
ébranlée. An milieu des persécutions indi- 
cibles qu'avait imaginées contre leur race un 
abominable tyran, elles n'avaient pas cessé un 
seul instant de croire en l'Éternel, en ce Dieu 
infiniment bon et puissant qui, naguère, avait 
protégé visiblement leurs ancêtres et avait 
tiré Joseph de la servitude pour le faire 
asseoir sur les marches du trône. Leur ferveur 
leur prêtait une force admirable d'abnéga- 
tion. Elles se rendaient, dans la brûlante cha- 
leur du jour, au milieu des champs où pei- 

iaient leurs malheureux époux, leur appor- 
taient des boissons rafraîchissantes, apprê- 
taient leur nourriture et dissipaient leur 

nertume sous l'action d'un doux sourire et 
d'une parole réconfortante (2). Pharaon ordon- 



(I) Etode, VI, 9. 

£2) Talmud Solati, XI, b. 



lia 
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nait-il aux sages-femmes juives de faire périr 
les enfants mâles nouveau-nés, celles-ci trou- 
vaient clans un pieux subterfuge les moyens 
d'éluder cet arrêt barbare : « Elles craignaient 
Dieu, nous dit la Bible, elles ne firent pas ce 
i[iie leur avait dit le roi d'Egypte et laissèrent 
vivre les garçons D'frwn ru* nnViOT ^ntivi 
ntî i"nm onre: "fia yrb* "o*T ic?H2 ltts nSï 
anS'n (i) ». C'est donc avec raison qu'un de 
nos docteurs attribue la délivrance de nos 
pères au mérite des femmes vertueuses qui 
vivaient de leur temps. C'est à elles surtout, 
a leur attachement aux antiques traditions, 
à leur confiance au vrai Dieu, dont la notion 
leur avait été révélée par les patriarches, 
qu'Israël a dû de devenir un peuple libre, de 
recevoir la mission spirituelle qu'il poursuit 
encore aujourd'hui, et de célébrer cette fête 
d'affranchissement qui nous réunit ici. 

Vous montrer, par des exemples puisés 
dans notre histoire, que la femme juive est 
demeurée constamment, dans le passé, fidèle 
au noble rôle que nous venons de constater ; 
faire un retour sur le temps présent et nous 



(1) Lxode, 



demander si elle n'a rien perdu de cette fer- 
veur, de cette piété" qui, durant toute l'époque 
biblique et le moyen âge, commandent l'admi- 
ration ; prouver enfin combien la foi lui est 
nécessaire, telle est la tâche que j'entreprends 
aujourd'hui. Puissent mes paroles faire surtout 
impression sur mes sreurs, auxquelles ce dis- 
cours s'adresse spécialement. Amen ! 

Mes Frères, 

Dès les premières pages de la Genèse, la 
Bible, en nous retraçant, dans des tableaux 
pleins de poésie et de fraîcheur, la vie de nos 
iatriarcb.es, nous montre, dans leurs com- 
pagnes, des auxiliaires aimantes et dévouées, 
pénétrées de la crainte de Dieu, se plaçant di- 
rectement sous la protection du Tout-Puissant, 
l'invoquant dans la mauvaise comme dans la 
ionne fortune. Sarah, nous dit le Midrasch ji] . 
secondait activement Abraham dans la mis- 
sion qu'il avait entreprise de faire connaître à 
■ous la vérité ; elle instruisait les femmes en 
uème temps que son époux éclairait ses con- 



(II Miilrasuli Habita, Gen. XÏXIX. 
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temporains. Elle avait, comme lui, quitté son 
pays, sa famille, pour complaire au Seigneur ; 
comme lui, elle avait affronté sans hésiter tous 
les dangers de l'inconnu, toutes les douleurs 
de l'exil. Rebecca, l'épouse de son fils Isaac, 
la remplaça dignement sous la tente; elle le 
consola par ses vertus de la mort de sa mère. 
Éprouvait-elle quelque inquiétude, quelque 
nuage venait-il assombrir son existence, elle 
élevait sa pensée vers Dieu, elle l'interrogeait, 
elle l'adorait " nu umb -jbni (1). Uachel et 
Léa, les deux compagnes de Jacob, se dis- 
tinguent, à leur tour, par leur foi ardente en 
leur divin Père. C'est Dieu qui leur permet de 
goûter les joies ineffables de la maternité. 
Aussi donnent-elles à leurs fils des noms qui, 
dans leur signification hébraïque, sont autant 
d'actions de grâces envers le Ciel. Types par- 
faits de dévouement conjugal, de haute piété, 
les saintes femmes dont nous venons de rap- 
peler le souvenir sont demeurées, pour Israël, 
des sujets de vénération, et, aujourd'hui en- 
core, quand nous étendons les mains sur la 
tète de nos filles bien-aiméus, quand nous în- 

(I) Genèse, XXV, Ï2. 



voquons pour elles les faveurs divines, faveurs 
qu'elles n'obtiendront que par une vie ver- 
tueuse et pure, prononçant l'antique formule 
que nous ont transmise les générations anté- 
rieures, nous exprimons ce vœu touchant : 
« Que le Seigneur, mon enfant, te rende sem- 
blable à Sarah, Rebecca, Rachel et Léa 
hnSi Sm npa-i mu» dtiSn -pic ». 

Vous avez entendu tout à l'heure combien 
les femmes hébraïques, qui vivaient à l'époque 
de la sortie d'Egypte, alimentaient dans leur 
cœur le feu sacré de la foi et conservaient 
vivace cette confiance en Dieu qui les soute- 
nait dans l'épreuve. C'est à leur mérite qu'avait 
été due la délivrance; c'est à leur pieuse influ- 
ence que l'Éternel aura recours pour assurer 
la pratique et la propagation de sa loi. Avant 
de descendre sur le Sinaï, il dit à Moïse : 
« Smibp »saS TJrn apy maS -otn ro Ainsi tu 
parleras à la maison de Jacob et tu déclareras 
aux enfants d'Israël (1) ». La maison de Jacob, 
disent nos sages, ce sont les femmes [21 ; Dieu 
ordonne à Moïse de leur parler tout d'abord 

k(() Exode, XIX, 3. 
[2] MrchilLa Ysroh. 
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parce qu'il connaît leurs sentiments religieux 
et sait d'avance qu'elles tiendront leurs pro- 
messes plus fidèlement que les hommes. Et, 
en effet, après s'être opposées, dans la mesure 
de leurs' forces, au crime du veau d'or [1), elles 
s'empresseront bientôt après, pour faire ou- 
blier ce moment d'égarement, de se dépouiller, 
en l'honneur du vrai Dieu, de leurs bijoux les 
plus précieux ; elles travailleront, en outre, 
avec un zèle infatigable, à la fabrication des 
riches tentures, des Lines broderies qui orne- 
ront le Tabernacle du Seigneur. 

Ri, maintenant, poursuivant notre course à 
travers l'histoire, nous passons à la période de 
Josué et des Juges, époque Iroublée qui s'é- 
tend de la mort de Moïse à l'avènement de la 
monarchie, nous voyons au milieu des défail- 
lances regrettables dont les hommes donnent 
le triste spectacle, en imitant les peuples ido- 
lâtres qui les entourent, nous voyons la femme 
juive, résistant à l'influence délétère du milieu 
dans lequel elle vit, demeurer la conscience, la 
lumière, l'appui, l'espoir d'Israël. C'est d'abord 
la prophétesse Débora, cette héroïne inspirée, 

(1) Midrasch Tanehouma. 
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i mère de son peuple, comme elle se nomme 
elle-même Snibj'2 dn Trapu? iTttïi 'ncpcr TS (1), 
qui communique à ses frères opprimas l'ardeur 
et le courage qu'elle puise dans sa foi. « Si tu 
te mets à notre tête, lui avait dit le général 
israélite, nous irons à l'ennemi, sinon, nous ne 
marcherons point (2)! Et, prête à donner sa 
vie pour le triomphe de la religion et le salut 
de son peuple, Débora ose se mesurer avec le 
tyran chananéen. Une glorieuse victoire cou- 
ronne ses efforts, et. la' vaillante femme, repor- 
tant à son Dieu tout le mérite de son succès, 
célèbre, en un cantique d'un souffle puissant, 
d'une majesté incomparable, la protection vi- 
sible dont il l'a entourée. C'est ensuite la 
douce et pieuse Anna demandant à son amour 
de Dieu la force de supporter les humiliations 
que lui inflige sa compagne Penina. Écrasée 
sous les dédains d'une orgueilleuse rivale, la 
pauvre femme éprouve une de ces douleurs 
que Dieu seul peut apaiser. Prosternée dans 
le sanctuaire de Siloh, elle supplie l'Éternel 
de lui accorder un fils. Elle prie à voix basse ; 



(1) Juges, v, 7. 

(2) Ibid. IV, 8. 
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son âme soupire des paroles qu'interpivte seul 
le mouvement de ses lèvres. Quelle ferveur, 
quel intime abandon, quelle sainte émotion ! 
Le grand-prêtre s'y méprend et elle de ré- 
pondre : « Je ne suis pas celle que tu suppôt ïS, 
je viens de répandre mon âme devant l'Éternel 
h i:sh 'U?S3 un •jpttn'i (lj ». Et, au bout d'un 
an, Anna avait un (ils dont elle n'hésitait pas 
à se séparer pour le consacrer au service du 
Très-Haut. Dieu avail exaucé son vœu le plus 
cher, elle donnait à Dieu ce qu'elle possédait 
de plus précieux au monde : Samuel, son pre- 
mier-né. 

Sous la monarchie comme pendant l'exil, la 
femme juive perpétue les traditions de piété, 
de dévouement au Ciel que lui ont léguées les 
siècles précédents. La loi avait, en Juda, subi 
parmi les hommes une longue éclipse ; sous 
le règne de Josias, la Thora oubliée avait été 
retrouvée dans le Temple. Effrayé à la lecture 
des châtiments qui menacent ceux qui enfrei- 
gnent la Loi, le roi désire consulter l'Éternel ; 
il s'adresse à une feuime animée de l'esprit 
divin, à la prophétesse Houlda, qui répond à, 
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ses messagers : « Ainsi a parlé le Dieu d'Is- 
raël : Dites à l'homme qui vous a envoyés vers 
moi : je vais déchaîner sur cette ville et ses 
habitants toutes les malédictions contenues 
dans le Livre qu'a lu le roi de Juda..., mais 
toi, roi, tu t'es humilié, tu as déchiré tes vête- 
ments et tu as pleuré devant moi, tu mourras 
en paix et tes yeux ne verront pas les malheurs 
que j'annonce (1) ». Et après cette prophétesse, 
qui est le guide d'un monarque, qui le ramène 
à Dieu et le maintient dans le droit chemin, 
3 pouvons-nous pas citer cette autre bienfai- 
trice d'Israël, cette Esther, qui, au péril de sa 
vie, sauve son peuple de la destruction dont le 
menace l'astucieux Aman, et, par son élo- 
quence et ses larmes, empêche Assuérus, son 
royal époux, de commettre un abominable for- 
fait ? 

Vous rappellerai-je, chers auditeurs, une 
grande et sublime figure, une femme incompa- 
rable qui, durant la guerre d'indépendance, 
entreprise par les Hasmonéens, montre jus- 
qu'où peut s'élever l'amour divin, quelle puis- 
sance de sacrifice il prête à ceux qu'il en- 



(1J 11, Rois. XXII, 15 et seq. 
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flamme ? La mère des Macchabées a vu succes- 
sivement .ses sept fils iomher sons la hache 
des bourreaux ; elle les a exhortés à BObir le 
martyre plutôt que de violer notre sainte loi, 
et, inébranlable dans sa foi, heureuse d'aller 
rejoindre dans un monde meilleur ces glo- 
rieuses victimes rlu fanatisme, elle succombe, 
à son tour, sur les cadavres de ses enfants, 
bravant jusqu'à son dernier soupir la rage im- 
puissante d'un indigne tyran. 

Et cet exemple d'abnégation et d'héroïsme 
s'est reproduit plus d'une fois durant cette 
longue et sombre période du moyen âge où 
l'histoire de nos pères, dispersés de tous 
côtés, n'est plus qu'un lugubre martyrologe. 
Que de mères, semblables à celle des Maccha- 
bées, engagèrent leurs enfants à mourir plutôt 
que de les laisser apostasier. Dans les af- 
freuses persécutions qui signalèrent, le passage 
des croisés à travers l'Alsace et l'Allemagne, 
les femmes surtout se distinguèrent par l'exal- 
tation de leur foi. A Spire, une juive se poi- 
gnarda pour ne pas tomber aux mains des 
convertisseurs. A Strasbourg, plusieurs jeunes 
filles, arrachées par des bourgeois com- 
patissants au bûcher où avaient déjà péri 
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eurs parents, se rejetèrent dans les flammes, 
ne voulant pas survivre au prix d'une abju- 
ration à leurs illustres morts. A Troyes eut 
lieu, vers la fin du xin" siècle, un effroyable 
autodafé où expirèrent treize malheureux 
Israélites, parmi lesquels la femme et la bru 
d'un pieux docteur, Rabbi Isaac. Deux élégies, 
retrouvées, récemment, dans les archives du 
Vatican, exaltent la fermeté stoïque de ces 
deux filles d'Israël. On y lit : a Saisie par la 
main du bourreau, dans sa piété éprouvée, la 
femme de R. Isaac, après avoir vu mourir son 
époux dans les flammes, ne détourna pas la 
tête. Elle ordonna qu'on la saisît : « Is'e retiens 
pas ta main !» On la fit monter sur le bûcher, 

• on la brûla. En vain la foule engageait la bru 
à adopter un culte étranger; l'enfant juive a 
refusé de se soumettre, et sa belle âme s'est 
élancée, épurée par le martyre, vers le trône 
de l'Éternel (1) ». 

ICes faits qui se multiplièrent de toutes 
parts prouvent combien, depuis la dispersion, 
la foi était restée vivace dans les cœurs. Plus 
les malheurs s'abattaient sur leurs tètes, plus 



(l) ffomania, t. III, ùtude d'Arsène Darmcslcter. 



nos pères redoublaient, d'attachement à cette 
doctrine de vérité qui leur coûtait tant de sang 
et de larmes. Chacune de leurs demeures était 
un sanctuaire dont la femme se constituait la 
prêtresse ; elle y conservait avec «ne scrupu- 
leuse conscience toutes les antiques traditions 
du culte ; elle initiait de bonne heure ses 
enfants aux principes sublimes de la religion 
et donnait aux moindres pratiques un charme, 
une poésie particulière. Grâce à elles, le 
Sabbat et les grandes solennités de l'année, 
admirablement observés, n'étaient pas seu- 
lement des moments de repos offerts aux tra- 
vailleurs fatigués par le labeur opiniâtre de la 
semaine ; c'étaient des sources de réjouis- 
sances intimes, des heures de douce béatitude 
où toute la famille respirait dans une atmo- 
sphère de calme, de piété, de pureté. Dès la 
veille, la maison prenait un air de fête ; bien 
des heures avant la tombée de la nuit toute 
occupation profane avait cessé ; l'aïeule, la 
sainte aïeule venait pieusement allumer cette 
lampe antique dont la joyeuse lumière brillait, 
dans la chaumière du pauvre comme dans le 
palais du riche. Et que de préparatifs à l'ap- 
proche de cette fête de Pâques que nous celé- 
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hrons aujourd'hui! Comme déjà, un mois à 
l'avance, la ménagère se préoccupait de rem- 
plir mimi lieu sèment les prescriptions de la 
A quelles rigoureuses investigations ne 
se livrait-elle pas pour enlever de la maison 
i moindre élément de levain ! On peut l'af- 
lirmer, et pour cela nous n'avons qu'à con- 
sulter nos souvenirs d'enfance et à remonter 
i nos ancêtres immédiats, la religion rem- 
plissait autrefois toute la vie des femmes 
Israël. Dieu occupait constamment leur 
>ensée ; elles ne songeaient qu'à le servir et 
i complaire. 
En est-il de même aujourd'hui? La foi 
a-t-elle conservé sur les âmes son antique 
puissance ? Mes frères, gardons-nous d'un pes- 
simisme exagéré. S'il n'est malheureusement 
;ue trop vrai que le sentiment religieux 
de notre temps, beaucoup affaibli, 
nous comptons néanmoins encore dans notre 
bon nombre de sœurs vertueuses ot 
croyantes qui pratiquent scrupuleusement le 
oulte d'Israël et savent en apprécier les joies 
et les bienfaits. Mais si , de son temps 
déjà, l'auteur des Proverbes, jugeant à sa 
valeur |e mérite rare et exceptionnel de la 
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femme véritablement pieuse et pratiquante, 
s'écriait : « CWW80 pimi «se* 'n Vn ton 
.msn (1) La femme vaillante qui la rencon- 
trera? Sa valeur surpasse celle des pier- 
reries », combien cette parole est fie plus en 
plus d'application de nos jours ! Que de jeunes 
femmes, loin de réagir contre le courant d'in- 
différence qui entraine la génération contem- 
poraine, deviennent de plus en plus étrangères 
aux vérités et aux traditions de la foi ? 
Combien, en se mariant, au lieu de se montrer 
reconnaissantes envers le Dieu de bonté qui a 
béni leur union et présidé à leur bonheur, au 
lieu de l'adorer et de le servir, comme le 
faisaient, leurs aïeules et leurs mères, s'affran- 
chissent des obligations de notre culte, ne font 
que de rares apparitions dans nos maisons de 
prières et ne permettent plus guère à la reli- 
gion de s'asseoir à leur foyer, avec ses cou- 
tumes pleines d'idéal et de grandeur ! Et 
cependant plus que l'homme peut-être, dont le 
cœur est moins ouvert aux sentiments tendres 
et délicats, dont l'esprit plus raisonneur est 
plutôt porté vers la contradiction, la femme a 

0) Proverbes, XXXI, l*. 



besoin de croire et de prier. Que d'{ 
dans sa vie, que d'épines sur son chemin ! 
Dans la double tâche qui lui incombe comme 
épouse et comme mère, que de t'ois elle ressent 
la nécessité de recourir à Celui qui peut tout ; 
que àe fois elle doit lui demander de l'armer 
de fermeté et de résignation, de faire luire à 
ses yeux la divine étoile de l'espérance ! 

Il est dans les prophéties de Jérémie un 
épisode touchant qui nous prouve combien la 
confiance en Dieu est indispensable à la 
femme, combien elle peut rafraîchir son 
Ame brisée par la souffrance. C'était pendant 
la captivité de Habylone. Le pays d'Israël 

• avait été dépeuplé ; la plupart de ses habi- 
tants, réduits en servitude , avaient été 
disséminés sur les terres du vainqueur. Et 
voici que tout d'un coup de longs gémis- 
sements se font entendre sur le chemin de 
Béthel, à Rama, où est enterrée Rachel, la 
compagne du patriarche Jacob. C'est cette 
bonne mère qui pleure sur le triste sort de ses 
enfants et ne veut pas se consoler, parce 
qu'elle les croit perdus nian ma h'j roic Sm 

(1} Jèrèmie, XXXI, 15. 










uam '3 waa Sv DninS (1). Mais Dieu lui-même 
la rassure : i Cesse de gémir, lui dit-il, sèche 
tes larmes, garde l'espérance dans l'avenir. 
Tes enfants reviendront du pays de leurs 
ennemis et occuperont de nouveau la terre de 
leurs ancêtres (1) *. 

Ah ! que de circonstances où la mère 
tremble pour son enfant, où ses yeux sont 
noyés de larmes ! Ce sont d'abord les maladies 
qui se glissent sournoisement h son berceau et 
menacent son existence ; ce sont ensuite les 
passions, ces adversaires non moins redou- 
tables, qui cherchent à détourner le bien-aimé 
du droit chemin et à faire de celui qui doit 
être la joie et l'orgueil de la maison un objet 
d'opprobre pour ta famille. Ce sont, enfin, les 
nécessités de la vie qui obligent l'enfant à 
s'éloigner du foyer domestique. Quelle sera sa 
destinée? Qui sait si elle le reverra jamais? 
Mais une voix divine se fait entendre ; elle 
apaise ses douleurs, elle la rassure. C'est la 
voix de la religion qui, seule, peut nous pro- 
curer la confiance et la consolation. A la mère 
qui veille tremblante au chevet de l'enfant 



(lj Jérùmie, XXXI, 16 et seq. 



.alade elle répète : « Celui qui dispose de la 
vie et de la mort, celui qui a déconcerté tant 
de fois les prévisions humaines peut amener la 
guérison et sauver ton précieux trésor. Toi, 
pauvre martyre, qui as vu, avec une indicible 
douleur, ton fîls glisser sur la pente du mal et 
demeurer sourd à tes exhortations salutaires, 
ne désespère pas de son retour au bien. De 
plus coupables que lui ont ouvert les yeux à la 
lumière et se sont amendés. Toi qui crains de 
ne plus le revoir, confie-le à Dieu. Ses anges 
le protégeront , applaniront les difficultés 
devant lui et te le ramèneront. » 

Qu'il faut plaindre, chers auditeurs, la 
femme frivole, légère, indifférente aux choses 
de la religion, et se privant elle-même de cette 
source de bénédictions qui se nomme la foi. 
Dépouillez-la du brillant diadème de la piété, 
c'en est fait de sa dignité, de sa grandeur, 
elle reparait dans toute sa faiblesse native. 
N'avoir point de religion , c'est pour une 
femme déchirer ses titres de noblesse. Croyez- 
yous que l'épouse demeurera fidèle à son 
serment si elle renie le témoin tout-puissant 
devant lequel elle l'aura prêté? Croyez-vous 
qu'elle remplira ses devoirs maternels, si elle 




se montre ingrate envers le protecteur su- 
prême qui lui a donné ses enfants ? Non, non, 
mes sœurs, la religion vous est nécessaire et. 
vous lui êtes indispensables ; sans vous elle 
périclite ; sans elle vous manquez à votre 
mission. Mères, elle vous demande des enfants 
élevés dans la crainte de Dieu; épouses, elle 
exige que vous exerciez en sa faveur la puis- 
sance que vous possédez sur le cœur de vos 
époux. 

Je vous ai rappelé, chers auditeurs, cette 
pensée du Talmud : « C'est à la vertu des 
femmes qui vivaient à l'époque de !a déli- 
vrance, qu'Israël a dû d'échapper à la persé- 
cution égyptienne ; » je vous ai démontré 
qu'en tout temps la femme israélite a prêté à 
notre sainte religion l'appui de sa piété ' 
ardente; qu'il en soit de même aujourd'hui. 
Que grâce à la ferveur de l'épouse, de la mère, 
nos maisons redeviennent des temples où l'on 
se sente sous le regard du meilleur des pères, 
de l'ami, du protecteur que l'on aime, que l'on 
révère, auquel on cherche à complaire en rem- 
plissant sa volonté ; que, grâce à elle, le ju- 
daïsme recouvre de nouvelles forces et brille 
d'une éternelle jeunesse, que chacune d'entre 
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vous, mes sœurs, remplissant la mission reli- 
gieuse qui lui incombe, mérite l'éloge par 
lequel Salomon termine le portrait de la 
femme vertueuse : « Ses fils se lèvent et cé- 
lèbrent ses mérites ; son époux la loue en ces 
termes : Beaucoup de femmes ont effectué des 
actions d'éclat, mais toi, tu les surpasses 
toutes ; la grâce est trompeuse, la beauté n'est 
que vanité, mais une femme qui vénère 
l'Éternel sera glorifiée ton igin Sam ]nn ipur 

.(1) « SSnnn *on " nxv 

Amen / 



(1) Proverbe», XXXI, 30. 
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LA CREATION 



Premier jour de Bosch- Haschana 5644 
(20 septembre 1884) 



« Levez les yeux vers les hauteurs et regardez : 
qui a créé tout cela ? ». 

(Isaïe, XL, Î6). 

Mes Frères, 

Un des caractères essentiels et distinctifs du 
judaïsme, c'est d'avoir des principes d'une 
universalité telle qu'ils s'adressent à tous les 
habitants de la terre aussi bien qu'à l'israélite 
auquel ils ont été primitivement révélés. Ce 
caractère se reflète non seulement dans sa 
doctrine et sa morale, maïs aussi dans ses 
fêtes et ses cérémonies religieuses. 

A coté du souvenir purement national 
qu'évoquent nos trois grandes solennités de 
réjouissances, Pàque, Pentecôte, Tabernacles, 



Ml 

ne sont-elfes pas aussi trois fêtes agricoles 
destinées à rendre grâce à Dieu des bienfaits 
qu'il ne cesse de prodiguer à tous ses enfants 
en bénissant les travaux du laboureur, et ne 
peuvent-elles pas, à ce litre, être célébrées 
par les croyants de tous les cultes V Rosch- 
ilaschana aurait droit plus encore d'être 
observé par tout le genre humain, car il nous 
rappelle la création du monde qSvj mn avn 
et la première apparition de l'homme sur cette 
terre qu'il était appelé à peupler et à gou- 
verner. On célèbre, dans les familles, l'anni- 
versaire du jour où un être aimé vint élargir le 
cercle des affections, dans les nations, celui de 
l'événement mémorable qui leur permit de 
s'affirmer et de prendre rang dans le concert 
des puissances-, nulle religion, si ce n'est la 
nôtre, n'a songé à remonter jusqu'à l'origine 
des temps et à évoquer, à une date fixe, se 
renouvelant annuellement, le plus important 
des souvenirs, celui de la genèse du monde et 
de l'humanité. Et cependant, cette commémo- 
ration est si féconde en enseignements qu'on 
se demande pourquoi les croyances issues du 
judaïsme n'ont point étendu à la fête de ce 
jour les emprunts qu'elles lui ont faites. Ne 



peut-on pas, en effet, déclarer sans exagération 
que toutes les vérités de la foi sont intimement 
liées à cette affirmation par laquelle s'ouvre le 
Livre par excellence: nu dtiSn nii n^œttis 
tpwn nm D'Dïrn « Au commencement, Dieu 
créa le ciel et la terre?» Nier cette affir- 
mation, prétendre que le monde existe de 
toute éternité, qu'il «st le produit de forces 
physiques et chimiques, agissant automa- 
tiquement et sans la volonté d'un créateur 
intelligent et libre, c'est porter atteinte aux 
croyances les plus antiques et les plus saintes 
de l'humanité : Dieu, l'âme, l'immortalité. En 
vous exposant aujourd'hui les vérités qui 
découlent d'un dogme que le judaïsme a placé 
i tête de ses articles de foi, en vous démon- 
trant les conséquences déplorables qu'entraîne, 
à tous les points de vue, la négation de ce 
dogme, ne vous semblerai-je pas, mes frères, 
accomplir une tache superflue? Votre présence 
en ce Temple ne prouve-t-elle pas que, loin de 
vous laisser entamer par les théories du maté- 
rialisme qui, de nos jours, causent tant de 
ravages dans la société, vous avez conservé 
pleine et entière votre foi en un Dieu parfait, 
Créateur tout puissant, et que les souvenirs, 
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évoquas par le Nouvel An, exercent encore sur 

vous tout leur prestige? Mes frères, il n'est 
jamais inutile de bien se prémunir contre les 
attaques possibles d'un ennemi d'autant plus à 
redouter qu'il prétend puiser toute sa force 
dans la science et n'admettre comme vrai que 
ce qui tombe immédiatement sous les sens. 
C'est surtout notre jeunesse, si prompte â se 
laisser séduire par des raisonnements cap- 
tieux, si encline à croire à la parole de 
quelques sophistes qui, sous prétexte d'affran- 
chir ia pensée, ne lui offrent que des doctrines 
desséchantes et démoralisatrices, c'est notre 
jeunesse qu'il importe de préserver de toute 
atteinte. C'est en elle surtout qu'il faut 
entretenir, par la comparaison des effets que 
produisent sur l'esprit et le cœur les vérités de 
la religion révélée ou les arguments de la 
négation, cette flamme divine de la foi sans 
laquelle la vie perd son charme, sa signification 
et son but. Amen ! 

Nous avons dit, mes frères, que tous les 
principes essentiels du judaïsme sont compris 
dans le dogme de la création. L'Écriture ne 
confirme-t-elle pas cette vérité, quand au lieu 
de débuter par des démonstrations philoso- 



phiques sur l'existence et les attributs de 
Dieu, elle nous le montre, faisant, par le seul 
t de sa volonté, jaillir l'univers du néant et. 
produisant, non par nécessité, mais par amour, 
le plus merveilleux des chefs-d'œuvre? La 
création, avec ses splendeurs infinies, est le 
premier livre dans lequel la religion nous 

Ï invite à lire pour croire à une cause première : 
rhu tra na'wil na^ïr min inïïj » Levez les 
yeux, nous dit Isa'i'e, et voyez: qui a créé tout 
cela? Acceptons l'affirmation de la religion et 
non seulement nous sommes amenés à croire 
en Dieu, mais nous nous formons de son 
essence et de ses qualités l'idée la plus haute et 
la plus digne d'un être aussi parfait. Ce n'est 
pas une divinité abstraite, indifférente aux 
autres, inutile à elle-même, c'est la sagesse, 

Ila puissance, la bonté suprême, toujours en 
éveil, toujours agissantes, c'est, un foyer de 
charité, d'indulgence, de justice, c'est une 
douce providence qui, après avoir créé le 
monde, le surveille et le gouverne. 
Au milieu des richesses de la création, au 
sein de ce monde immense qu'embellissent des 
merveilles de toute espèce, apparaît l'homme, 
doué d'une parcelle de l'essence de son divin 



auteur. Tenant à la terre par son corps, il 
peut, par son âme, communiquer directement 
avec Celui qui lui a donné la vie, le servir et 
l'adorer. Supérieur par son intelligence à 
tous les autres êtres de la nature, il s'en 
distingue plus encore par sa liberté. Seul il 
possède la faculté de choisir entre le bien et le 
mal, et, responsable de ses actes, reçoit la 
récompense due à ses mérites ou, comme le 
démontre le récit de la cbute d'Adam, succé- 
dant à celui de la création, le châtiment qu'en- 
traînent ses méfails. Cette rémunération ne 
s'effectue pas toujours sur cette terre où il ne 
fait qu'un rapide séjour. Créé à l'image de 
Dieu, il participe de son immortalité et c'est 
dans un monde meilleur, qu'après avoir rempli 
ici-bas sa tâche de perfectionnement, il goû- 
tera, un jour, la félicité que Dieu réserve à ses 
élus. 

Voilà déjà, mes frères, de nobles et forti- 
fiantes vérités ; mais là ne s'arrêtent pas 
encore les bienfaits du dogme de la création. 
Issus du Seigneur, ayant tous une origine 
commune, nous avons tous les mômes droits ; 
tous, nous sommes soumis aux mômes devoirs. 
User des uns et les respecter en autrui,. 



iccomplir les autres, telle est notre mission. 
Pouvons-nous en rêver de plus belle et de plus 
glorieuse? Passer sur cette terre en pratiquant 
e bien, en enrichissant notre âme de mérites 
oujours nouveaux, témoigner à Dieu et à nos 
semblables les sentiments qui sont dus aux 
êtres auxquels nous appartenons par les liens 
les plus étroits, vivre d'affection, de concorde, 
inge continuel de services reçus et rendus, 
quelle enviable destinée et comme au doux 
-ayonnement de ces célestes clartés, l'existence 
s'illumine et acquiert une haute importance ! 
douleur elle-même, inhérente à notre 
nature fragile et peceable, perd à la lumière 
de cette doctrine bienfaisante, son amertume, 
■on acuité ; ce n'est plus qu'un instrument de 
'égénération, un accès ouvert à la voie qui 
mène à la perfection. 

Ces principes qui nous grandissent à nos 
propres yeux, Rosch-Haschana, en évoquant le 
louvenir de la création, nous les remet en 
mémoire. Il nous invite d'abord à nous 
•approcher de l'Être divin qui nous a donné 
l'existence et à qui nous devons amour et 
obéissance ; il nous engage ensuite à com- 
primer en nous l'égo'isme, à nous dévouer et à 
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nnus donner à autrui ; il nous exhorte enfin, 
en nous rappelant qu'il est au-dessus de nous 
« un œil qui voit, une oreille qui entend 
IWDTO i"îni rmn T<y il) », à obéir désormais à 
la voix de la conscience que, durant l'année, 
nous avons trop souvent méconnue, et à faire un 
digne emploi de la liberté qui nous est octroyée. 
Et maintenant, mes frères, écoutons un 
instant le langage des matérialistes. « Le 
monde, disent-ils, n'a jamais été créé, car il 
est impossible que quelque chose de palpable 
sorte du néant ; il a toujours existé, il est 
éternel. Le Dieu dont vous nous parlez n'est 
pas, car nous ne l'avons jamais vu et nous ne 
croyons qu'à ce que nous voyons ; le vrai Dieu 
c'est la nature, oit, pour mieux dire, la 
matière. C'est elle qui a donné naissance à 
cette variété infinie d'êtres que nous connais- 
sons; c'est elle qui, après des transformations 
successives, a produit l'homme qui n'est qu'un 
animal perfectionné; son intelligence n'est 
qu'un phénomène organique, sa pensée une 
sécrétion du cerveau. L'âme, nous ne l'aper- 
cevons pas; donc nous ne l'admettons pas plus 

(I) Pirké Aboth, T[, I. 



a'un Dieu pur esprit; l'homme n'est qu'un 
orps qui naît, grandit, vieillit et meurt. Point 
d'autre vie que celle-ci, tout finit avec la 
;ombe. Le devoir, la vertu, la conscience, ne 
lont que des termes de convention, des 
expressions dépourvues de sens ; liberté et 
■esponsabililé, effets d'imagination; l'homme 
est soumis aux lois fatales de la matière, il 
obéit à des nécessités inéluctables et ne doit 
pas plus répondre de ses actes que la plante 
ou l'animal. » 
Tel est, en quelques mots, mes frères, le 
.ème des matérialistes, système qui, s'il a 
trouvé de notre temps de trop nombreux 
adeptes, n'est cependant pas bien nouveau. Il 
■ a fort longtemps déjà que l'écrivain sacré 
s'écriait: « D'CiSh j>« nSa Su idk L'impie 
dit dans son cœur: il n'y a pas de Dieu (1) ». Et 
l'on tient ce langage, ajoutait le Psalmiste, 
parce qu'on est corrompu, parce que l'on ne 
veut pas pratiquer le bien rMy inynn -ininurn 
2iia pwy p*. L'idée d'un être suprême, qui 
surveille les hommes, recommande la vertu et 
réprouve le mal, est importune, il faut la 






[[) Psaumes, XIV, l. 
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chasser de son esprit; Dieu gêne, il faut le 
supprimer. Je ne vais pas jusqu'à prétendre 
que tous Ses matérialistes soient nécessai- 
rement des gens corrompus ; je fais à ces 
adversaires de toute religion positive l'hon- 
neur de croire que d'autres motifs que celui de 
se débarrasser de toute obligation morale 
peuvent les amener à leurs tristes théories. 
C'est tantôt le découragement que provoque le 
spectacle des maux et des injustices apparentes 
ou réelles dont souffre l'humanité, tantôt un 
certain sentiment de vanité qui pousse l'homme 
à se conférer une sorte de supériorité sur ses 
semblables en combattant des idées reçues 
depuis des milliers d'années, des convictions 
qui ont formé de tout temps le patrimoine de 
l'humanité. Etrange vanité, pour le dire en 
passant, que celle de se croire supérieur en se 
ravalant volontairement, en s'abaissant au 
niveau d'un être purement corporel et périssa- 
ble. Sans m'attarder, mes frères, à réfuter de 
point en point les arguments des matérialistes, 
à nous demander comment la matière, de son 
essence immobile et inerte, a pu se commu- 
niquer à elle-même la vie et le mouvement, 
comment elle a pu douer l'homme de cette 



faculté de penserdont elle est privée elle-même, 
.sse immédiatement aux conséquences de 
leur système, je les compare à celles de la 
doctrine religieuse qui nous a été révélée et je 
vous demande de décider vous-mêmes laquelle 
deux théories mérite le mieux de 
triompher. 

Les matérialistes, en niant Dieu, enferment 
l'homme dans ce monde visible et le rivent 
brutalement à la terre. Pour eux, le but 
suprême de la vie c'est de jouir, non de ces 
satisfactions spirituelles et morales que pro- 
cure la culture de l'esprit et du cœur, mais de 
ces plaisirs grossiers et sensuels qui ne laissent 
après eux qu'amertume et regrets : « irren Sisn 
nie: *rra 13 Hâtons-nous, disent-ils, de manger 
et de boire, car nous mourrons demain (1) ». 
Et si ces jouissances viennent à lui manquer, 
ou bien, si après avoir vidé jusqu'à la dernière 
goutte la coupe de ces plaisirs, l'homme les 
prend en dégoût, que lui reste-t-il sur terre ? 
Rien qu'une profonde lassitude, un affreux 
découragement, l'horreur de cette existence 
qui ne lui parait plus qu'un fardeau insuppor- 



(1) l.-tï:.'. XXII, 13. 
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table, parce qu'elle est dépouillée de tout ce 
qui la rehausse et l'ennoblit. Eu supprimant 
l'idée de Dieu, le matérialisme enlève à 
l'homme toute aspiration vers le ciel, c'est-à- 
dire vers tout ce qui élève, console, fortifie. 
La prière, cette conversation sublime qui 
permet au fils croyanl et respectueux de 
s'entretenir avec son père céleste, la prière, 
celte ressource infaillible de la créature pliant 
sous le poids des joies terrestres comme sous 
celui de la douleur, le matérialiste ne la 
connaît pas ; il la rejette comme inutile, la 
fatalité à laquelle il croit n'ayant ni oreilles 
pour entendre, ni entrailles pour s'émouvoir et 
s'attendrir. Mais à quel appui aura-t-il donc 
recours dans les jours sombres de l'existence? 
Le spectacle des souffrances humaines, celui 
des injustices dont ce monde est le théâtre 
l'ont révolté, et, dans son impuissance de tout 
s'expliquer, il a nié la Providence. Mais n'est-ce 
pas précisément l'idée d'un Dieu parfait, d'un 
Dieu d'équité et d'amour qui frappe mais qui 
guérit, qui éprouve parfois sa créature pour 
accroître ses mérites, mais ne laisse jamais le 
mal impuni, n'est-ce pas elle qui seule peut 
procurer à notre âme attristée la consolation 
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et l'espérance ? L'espérance ! N'est-ce-pas là 
encore un de ces trésors précieux dont 
l'incrédule se prive volontairement? Espérer 
quoi ? Que le bien triomphera, que le devoir 
accompli apportera avec lui ses joies et ses 
compensations? Mais la vertu, le bien, le 
devoir, n'ayant point en Dieu leur sanction 
suprême, ne sont à ses yeux que des chimères, 
des illusions, à quoi bon les pratiquer et se 
dévouer pour eux? Que nous reverrons un 
jour ceux que la mort a arrachés à notre 
tendresse? Mais l'homme n'a point d'âme; 
donc, point de survivance, point de réunion 
par delà le tombeau. Sans Dieu, point de 
société possible. Sur quoi repose en effet, la 
société ? Sur l'amour et sur le droit. Mais 
comment aimer d'un amour sincère, profond, 

s êtres qui ne sont que matière, qui n'ont 
de commun entre eux que l'argile dont 
ils sont pétris, qui vivent par hasard un 
moment auprès de nous et qui disparaissent 
bientôt sans nous laisser l'espoir de les 
retrouver dans le sein d'un créateur commun? 
Et le droit, comment subsistera-t-il dans une 
société purement matérialiste? S'il n'a point 

1 principe en Dieu, s'il n'est point comme 
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lui, immuable, éternel, s'il n'est que le résultai 
du consentement d'une nation, il variera sui- 
vant les latitudes, suivant les caprices de la 
foule, et, dès lors, il ne sera plus le droit, car si 
la foule est injuste, intolérante, oppressive, sa 
législation reflétera ses sentiments et sera, à 
son tour, vexatoire et inique. 

Ainsi, mes frères, l'homme réduit à l'état de 
machine, obéissant non à l'impulsion de sa 
volonté libre, mais à eelle d'une fatalité 
aveugle, l'homme condamné à mener ici-bas 
une existence purement végétative, à donner 
satisfaction aux instincts les plus bas, aux 
appétits les plus violents, l'homme faisant, 
spontanément la nuit autour de lui, se dégra- 
dant à plaisir, s'interdisant toute échappée 
vers l'infini, l'idéal, le divin, voilà ce que nous 
donne le matérialisme. Ah 1 si par malheur 
c'était à ce résultat négatif, à cette consé- 
quence avilissante que devrait aboutir la 
science, nous serions tenté de la maudire et de 
lui crier: « Laisse-nous notre ignorance «. 
Mais, grâce au ciel, le matérialisme n'est pas la 
science ; ses affirmations ne sont que des 
hypothèses, ses négations que des impossibi- 
lités. Quoi que disent et quoi que fassent ses 






I 



adoptes, ils ne parviendront point, à arracher à 
la conscience universelle cette foi en un Dieu 
suprême, source de toute puissance, de toute 
perfection, cette croyance en un créateur 
antérieur à la matière qu'il a tirée du néant, 
qu'il a façonnée avec une sagesse merveilleuse, 
en un Dieu pur esprit qui a communiqué à 
l'homme une étincelle de son essence céleste. 
Les découvertes de la vraie science, impartiale 
et éclairée, loin d'affaiblir cette notion, ne 
feront que l'agrandir et la fortifier; elles nous 
permettront d'admirer de plus en plus l'intelli- 
gence suprême qui se manifeste aussi bien 
dans le plus infime des êtres que dans le plus 
vaste des mondes. Sans doute, il est des 
mystères qu'il ne lui est pas donné d'expliquer, 
des limites qu'il lui sera impossible de franchir. 
Dieu lui-même l'a déclaré â son prophète : 
* Aucune créature vivante ne peut m'aper- 
cevoir vn dikh ^.vii-nS '3 (il ». Mais si 
nous ne pouvons contempler Dieu face à face, 
nous pouvons toujours le reconnaître et le 
bénir dans ses œuvres; n'est-ce pas là un 
privilège assez glorieux, une suprématie incon- 



(0 Esoilt, XXXïIt, 20. 
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testable sur toutes les autres créatures ï N'y 
a-l-il pas là de quoi satisfaire nos ambitions 
les plus élevées? 

Félicitons-nous, mes frères, d'appartenir à 
une religion dont les principes éminemment 
spiritualisfes sonl en contradiction complète 
avec la triste doctrine que nous venons de 
combattre. Grâce à elle, nous possédons désor- 
mais les secrets de la vie avec ses joies 
et ses douleurs, ses droits et ses obligations. 
Envoyé ici-bas par le meilleur des pères, pour 
perfectionner, par la pratique du bien, l'âme 
qu'il lui a conflée, l'homme, cette créature de 
prédilection, a devant lui les plus belles, les 
plus consolantes perspectives. Son existence 
terrestre n'est qu'une minute dans l'éternité 
du temps, mais cette minute bien employée 
suffit pour lui assurer l'immortalité heureuse. 
Ah I que le sort du croyant comparé à celui du 
négateur est digne d'envie I Marchant à l'ombre 
du Tout-Puissant, prenant pour idéal la vérité, 
la justice, le dévouement, la droiture, 
sainteté, il secoue les liens de son enveloppe 
corporelle pour s'élever, sur les ailes de : 
prière, de la foi, vers les régions célestes. De 
ces hauteurs divines, combien tout ce que le 



matérialiste encense et adore lui parait 
mesquin et misérable! La force n'est plus que 
de la faiblesse, le plaisir, désenchantement et 
mensonge; au lieu du désespoir, la confiance, 
au lieu de la fatalité, la liberté et l'espérance I 
Mes frères, en cette sainte journée de 
Rosch-Haschana, souvenons-nous! souvenons- 
nous de notre divin Créateur pour l'aimer et le 
servir, et, si nous l'avons offensé, pour rentrer 
en grâce et ne plus jamais l'irriter. Souvenons- 
nous de nos semblables, de nos frères en Dieu, 
pour nous dévouer, les chérir comme nous- 
mêmes et travailler d'un commun accord à 
faire de l'humanité une seule et même famille. 
Souvenons-nous des êtres bien-aimés que le 
Ciel a placés auprès de nous et, remerciant la 
Providence de les avoir conservés à notre 
tendresse, demandons-lui de continuer à 
répandre sur eux ses bénédictions. Souvenons- 
nous de nos chers morts, de ces anges adorés 
qui, du séjour mystérieux qu'ils habitent et au 
sein de la félicité dont ils jouissent, veillent 
sur nous et nous protègent. Souvenons-nous 
aujourd'hui et chaque jour de notre auguste 
patrie, de notre France à laquelle nous 
souhaitons bonheur et prospérité et qui ne les 
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obtiendra qu'à la faveur des doctrines que nous 
avons préconisées. N'oublions pas enfin ces 
négateurs, ces sceptiques que nous plaignons 
d'autant plus qu'ils se mutilent de leurs propres 
mains. Prions pour eux ; que les erreurs dans 
lesquelles ils sont plongés se dissipent et que 
Celui qui rend la vue aux aveugles, anyig npiE, 
déchire les voiles qui leur dérobent la vérité et 
les éclaire de sa divine lumière ! 



Amen .' 
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Veille de Kippour 5644 
(29 septembre 1884) 



,WDJ dtin naiu din toi aïo nn run 

Qu'il est beau, qu'il est agréable de voir des 
frères vivre en bonne harmonie entre eux ! » 

(Psaumes, CXXXÏII, 1.} 



Mes Frères, 

De toutes les faveurs dont le Ciel daigne 
nous gratifier, il n'en est pas de plus impor- 
tante, de plus précieuse que la pais. Elément 
indispensable et constitutif du bonheur humain, 
elle est, suivant l'opinion de nos docteurs, une 
des hases fondamentales sur lesquelles repose 
le monde social D'p oSirn onrr nwSor Sy 
nïSitfn Syi -pin Sm no»n Sy (1). « Quand 
l'Éternel voulut bénir Israël, nous dit la tra- 
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dition, il ne trouva pas à lui faire de présent 
plus riche en bénédictions que celui de la paix, 
■ qui est pour le monde ce que le levain est 
pour le pain noV) ^inu» ymS aiSum (1) ». 
C'est le signe de l'alliance de Dieu avec les 
hommes diScj wma m iS in: «an (2), et sa 
haute valeur est si bien comprise que nos 
prières les plus importantes se terminent 
loutes par le même vœu : « Que Celui qui 
établit l'harmonie dans les régions célestes 
nous accorde la paix, à nous et à tout Israël 

"*o hy\ vbs aibw mm mvi iront» mSw mzny 

SmiiP ! » Eh bien, mes frères, la solennité 
sainte qui nous réunit aujourd'hui dans la 
maison du Seigneur peut surtout contribuer à 
nous faire acquérir ce trésor par excellence. 
« ntwan » ton nipSi pimS whw. Que la paix 
soit avec celui qui s'est éloigné de moi, comme 
avec celui qui s'en est tenu rapproché, dit le 
Seigneur, je désire le sauver (3) », tel est le 
souhait que nous trouverons exprimé dans la 
Ilaftara de demain et. qui se réalisera si nous 



fi) Devarim Raliba, 
(ï) Nombres, XXV, 
(3) Isaïe, LVIIj 19. 
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avons obéir aux exhortations île cette sainte 
journée du Pardon. Notre âme est, en ce 
noment, anxieuse et troublée ; pauvres 
pécheurs que nous sommes tous, nous avons, 
durant l'année, offensé plus d'une fois notre 
divin Créateur; nous lui avons refusé les 
hommages qui lui sont dus, nous nous sommes 
écartés de ses saintes prescriptions. Comment 
nous rapprocher de ce foyer de toute perfection? 
Et la voix de nos prophètes vient calmer nos 
appréhensions; elle nous montre le chemin à 
suivre pour recouvrer cette paix de l'âme que 

> péché a compromise. Parlant au nom du 
Seigneur, elle nous dit: « Revenez à moi et je 
reviendrai à vous. Regrettez vos erreurs ; si 
grandes qu'elles soient, elles n'atteignent pas 
l'immensité de ma clémence. Si votre 

■epentir est sincère, si, comme des enfants 
aimants et respectueux, vous désirez de tout 
cœur rentrer dans la maison paternelle, je suis 
prêt à vous y recevoir avec amour, et vos 
péchés s'effaceront comme un nuage qui se 
dissipe yi\xw\ jjstsi -pye?s a« trnrra |i) ». 
Mais là ne se bornent point les bienfaits de 



(I) Isaïe, XLIV, 22. 



Kippour; il ne lui suffît point de rétablir la 
bonne entente entre le père et ses enfants; il 
veut encore que les enfants se réconcilient 
entre eux, qu'ils fassent tous leurs efforts pour 
mettre finaux querelles qui ont pu les séparer; 
il demande que la paix succède à la guerre, 
l'amour à la haine, l'union à la discorde. Mais 
ici, mes frères, il se montre avec raison plus 
exigeant. Pour les fautes commises envers 
Dieu, nous n'avons qu'une réparation bien 
faible à offrir : des larmes de repentir, une 
résolution parfaite de ne plus retomber dans 
les mêmes égarements, des supplications que 
le Seigneur daigne exaucer, car il est souve- 
rainement bon et magnanime. Il ne saurait en 
être de même des offenses faites au prochain. 
Celles-ci réclament une réparation effective, 
et que nos torts aient été graves ou légers, 
prémédités ou irréfléchis, ils ne peuvent nous 
être pardonnes par notre Père céleste qu'autant 
qu'ils l'ont été préalablement par celui de nos 
frères qui est en droit de se plaindre de nous : 
■nrran " i;sS DD-rixcn bsn n>iïv p ttïSn m «m 
nreos isso omsw dt Dipcb dtn paw mins 
ranii» tj issd D'ilSWl av ym inanS dtn ysv 
,rwan nu. Voici ce qu'enseignait Rabbi Eléazar 



fils d'Àzaria : * Il est écrit : en ce jour, vous 
vous purifierez de toutes vos fautes en face de 
l'Éternel; tous les péchés commis contre Dieu 
sont effacés par le Kippour, mais nos torts 
envers le prochain ne nous sont remis qu'au- 
tant que nous les avons pleinement ré- 
parés (Il ». 

Et, en effet, mes frères, comment oser 
demander à Dieu de les oublier, quand nous tes 
laissons subsister? N'est-ce pas les affirmer 
audacieuse ment en face du ciel et des hommes 
que d'en refuser réparation? « En vain, nous 
dit le Talmud, l'offenseur offrirait, sur l'autel 
du Seigneur, en expiation de ses fautes envers 
le prochain, tous les moutons de l'Arabie, il 
n'obtiendra l'absolution divine qu'après avoir 
demandé pardon à la personne lésée ou 
offensée. » Nous le savons : rien ne nous est 
plus pénible que de nous reconnaître coupables; 
notre amour-propre en souffre, notre orgueil 
st blessé. Plutôt que de subir cette pré- 
tendue humiliation, nous cherchons à nous 
justifier à nos propres yeux, à rejeter les torts 
sur notre semblable. Mais en quoi, je vous le 



(l) Talmud, traité Yoma, 85, b. 



demande, notre dignité peut-elle être compro- 
mise à déclarer loyalement que nous regrettons 
mm erreur, que nous voulons réparer une 
faute, et regagner, par une explication sincère, 
un aveu franc et sans détours, le cœur que 
nous nous sommes momentanément aliéné? 
Entre la vanité aveugle qui persiste dans la 
division et la haine et la droiture chevale- 
resque qui vient à l'offensé lui offrir les répa- 
rations et les excuses qui lui sont dues et 
reconquérir ainsi ses sympathies et son estime, 
il ne devraitpointyavoird'hésitation possible. 
D'un côté, entêtement et étroitesse d'esprit, 
de l'autre, noblesse de caractère et grandeur 
d'âme; ici, les suggestions malsaines de la 
passion, delà colère, là, les sages conseils de 
la raison, de la conscience. J'admets que la 
démarche nous en coulera, qu'elle exigera de 
nous un puissant effort de volonté, qu'elle nous 
obligera à dompter les révoltes d'une fierté 
mal entendue, mais n'est-ce pas dans ces 
difficultés que consistera précisément l'ex- 
piation? Et que seront tous ces sacrifices en 
regard de ce double résultat: réconciliation 
avec les autres, réconciliation avec soi-même ? 
'nNi=rra uni iun ':iy'3 « Dussé-je en souffrir, 



lit le Psalmisle, j'avouerai franchement mes 
.orts |1| i. 

Ainsi, mes frères, au retour de cette grande 
solennité du Pardon, nous devrions toujours 
rechercher avec soin si, volontairement ou non, 
nous avons lésé notre semblable, et. user de 
tous les moyens en notre pouvoir pour rétablir 
entre nous et lui la bonne entente et l'union. 
Hais trop souvent nous manquons à ce devoir 
>érieux, nous remettons au lendemain ce 
u'il nous serait loisible d'effectuer !e jour 
ie, et tout d'un coup la mort survient, 
nlève de ce monde celui qui est en droit de se 
plaindre de nous et nous demeurons pour le 
•este de notre vie en proie aux regrets et aux 
■emords. Regrets stériles, remords impuis- 
ants, car l'être que nous avons offensé n'est 
plus et ne peut plus nous pardonner. Je me 
trompe, mes frères; il est dans noire religion 
ne antique tradition que vous connaissez tous 
et qui a donné naissance à un noble et touchant 
usage, celui de la demande en pardon ou 
Hechila. Avant de se séparer a jamais d'un 
défunt, ses parents et tous ceux qui ont eu 
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quelques rapports avec lui, se réunissent, une 
dernière fois, autour de ses restes mortels. Kl 
là, avant le suprême adieu, d'une voix entre- 
coupée de sanglots , ils demandent à 
celui qu'ils ne reverront plus que dans un 
autre monde d'oublier tous les chagrins et les 
ennuis qu'ils ont pu lui causer. Et l'âme du 
défunt descend de nouveau sur la terre pour 
écouter les amis et les adversaires, pour bénir 
les uns et pardonner aux autres. Que cette 
coutume est émouvante, mes frères ! Mais 
suffit-elle pour nous absoudre vis-à-vis de 
nous-mêmes des fautes commises? J'en laisse 
juges ceux d'entre vous qui ont dû recourir à 
cette réconciliation tardive. 

Mais s'il est du devoir du coupable de 
réparer ses torts, il n'est pas moins ordonné à 
la personne offensée de se montrer miséricor- 
dieuse et d'accorder généreusement le pardon 
demandé. C'est notre sainte doctrine qui, 
quoi qu'on en dise, a, la première, recommandé 
le pardon des injures, elle qui, la première, a 
exhorté l'homme à bannir de son cœur tout 
sentiment de haine, de rancune, tout désir de 
vengeance et à rendre à son ennemi le bien 



pour le mal. rravi rein -i: 
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Hvn vhs Mian hVï -jmDsr nx " Ne hais pas ton 
frère en ton cœur, réprimande-le et tu n'assu- 
meras point de péché à cause de lui, * et 
aussitôt après: « Ne te venge point, ne garde 
point de rancune, aime ton prochain comme 
toi-même (1) ». Et ailleurs : « Si tu trouves le 
bœuf de ton ennemi ou son âne égaré, ramène- 
le lui; si tu vois l'âne de ton ennemi pliant 
sous sa charge, garde-toi de l'abandonner ; 
travaille avec lui à le décharger (3] ». Cet 
esprit d'indulgence et de pardon anime non 
seulement le Pentateuque, mais la Bible tout 
entière de son souffle bienfaisant ; il inspire à 
l'auteur des Proverbes d'admirables accents : 
a Si ton ennemi a faim, donne-lui à manger, s'il 
a soif, désaltère-le (3) ». — Quand ton ennemi 
tombe, ne te réjouis point, et quand il chan- 
celle, que ton cœur n'en soit pas heureux; (4) ». 
— « Ne dis pas : Je rendrai le mal. Espère en 
Dieu et il te sauvera ;5) >, — « Me suis-je 



(0 Lëvit. XIX, 17, 
(î) E*ode XXIII, 4, 

(3) Proverbes XXV, 

(4) lbid. XXIV, 17. 
(51 IbiJ. XX, 21. 
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jamais réjoui du malheur de mon adversaire, 
dit. Job, ai-je tressailli d'allégresse quand le 
mal venail l'accabler |1| * ? 

Quels plus beaux exemples de magnanimité 
que ceux que nous fournissent Joseph, d'une 
part, et David, de l'autre? Certes, les griefs que 
Joseph, se faisant reconnaître par ses frères, 
pouvait articuler contre eux, étaient bien 
puissants. Ni la douleur incurable qu'ils allaient 
infliger à leur malheureux père, ni la jeunesse, 
la vertu, les larmes d'un enfant n'avaient pu 
désarmer leur haine, excitée par un vil senti- 
ment de jalousie. S'ils lui avaient fait grâce de 
la vie, ne l'avaient-ils pas condamné à subir, 
avec toutes les tristesses de l'exil, la honte de 
l'esclavage, supplice plus amer pour le libre fils 
de Chanaan que celui de la mort, elle-même? Et 
maintenant, il les lient en son pouvoir. Va-t-il 
leur rendre souffrance pour souffrance ? Loin de 
là ! Sa générosité naturelle, sa vieille affection 
ont étouffé en lui le moindre sentiment de 
rancune, la plus légère velléité de vengeance. 
Pour ne pas obliger les coupables à rougir 
devant eux, il éloigne d'abord les gens de sa 
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maison; puis, d'une voix pleine de larmes, il 
s'écrie : <i Je suis Joseph, mon père vit-il 
encore? » Au lieu de reproches, de tendres 
paroles de consolation: « Ne vous affligez pas, 
c'est Dieu qui m'a amené ici pour vous sauver 
tous de la famine n dtSn unScJ ninnb 13 
m'asb (1). Et quand, plus tard, à la mort de 
leur père, il les verra troublés et inquiets, 
craignant que la réconciliation ne soit pas 
entière et définitive, il les rassurera de 
nouveau par ce noble et généreux langage: 
N'ayez point de peur.; suis-je donc à la place 
de Dieu? Le mal que vous aviez médité contre 
moi, Dieu l'a changé en bien, il m'a appelé ici 
pour sauver un peuple tout entier ; je vous 
entretiendrai vous et vos enfants (2) » ! 

David qui, dans les psaumes, s'écrie: «O 
Éternel, si j'ai jamais rendu le mal à celui qui 
m'en causait, si j'ai dépouillé celui qui me 
haïssait à tort, que mon ennemi me poursuive 
et m'atteigne (3} !» ne le cède nullement à 
Joseph en esprit de support et de pardon. Saiil, 

1[l) Genèse, XLV, s. 
[2) Ibid. L, 1S el seq. 
[3) Psaume», VU, & et 6. 
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excité par une basse jalousie, a conçu contre 
lui une haine violente. Sa victoire sur Goliath, 
au lieu d'inspirer au roi de l'affection et de la 
reconnaissance, le rend tellement envieux qu'il 
cherche à le tuer. Il l'oblige à prendre la fuite, 
le poursuit de toutes parts et, ne pouvant 
l'atteindre, se venge lâchement de lui 
faisant périr ceux qui lui ont offert l'hospitalité. 
A deux reprises différentes, David a tenu son 
adversaire entre ses mains ; il l'a surpris dans 
son sommeil, et il aurait pu, obéissant non à un 
désir de représailles, mais à un simple senti- 
ment de légitime défense, se défaire de lui. 
Mais une telle pensée est loin de son esprit : 
a Que Dieu me préserve, dit-il à ses serviteurs 
de porter la main sur l'oint du Seigneur ! » E 
s'adressant à Saûl : « Pourquoi, s'écrie-t-il 
écoutes-tu ceux qui te disent : David cherche 
à te faire du mal ; voici, tes yeux ont 
aujourd'hui que Dieu t'a livré en mon pouvoir 
et qu'il m'eût été facile de te tuer; mais je 
m'en suis bien gardé; je me suis contenté de 
couper un pan de ton manteau pour te prouver 
que je n'en veux pas à ta vie et que je ne mérite 
pas que lu me poursuives ainsi. Que Dieu juge 
entre toi et moi; qu'il épouse ma querelle e 



a sauve de ta main. » — Et Saiil, vaincu par 
ant de noblesse, éclate en sanglots : « David, 
■ mon fils, s'écrie-t-il, tu es plus juste que 
ii. Tu ne m'as fait que du bien et je ne t'ai 
■endu que du mal nnt* n 'jon nntt pny 
inn -priSos ijhi naiwi ^nbni (t) ». 
Cet aveu, mes frères, que David arrache à 
iaûl, n'est-il pas l'auguste triomphe de la 
■ertu ? Ah ! quelle belle victoire nous rempor- 
;ons sur nos adversaires, en répondant à leurs 
[flaques par des bienfaits, et quel plus 
(datant témoignage de l'amour que nous pro- 
fessons pour nos semblables que de nous 
prêter de bonne grâce à un rapprochement 
avec eux et que de leur accorder sans réti- 
cences le pardon demandé. Je l'avoue, nulle 
vertu ne nous parait plus difficile que l'oubli 
des injures. Ce triste sentiment d'orgueil qui 
parfois empêche l'offenseur de reconnaître ses 
forts est aussi le grand obstacle qui, chez 
l'offensé, s'oppose à l'indulgence et à l'oubli. 
Que dira le monde qui sait que mon semblable 
m'a nui ou m'a outragé, et qui, cependant, me 
verra, comme autrefois, entretenir avec lui 
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des relations cordiales? Ne pourra-t-il pas 
supposer que son injure était justifiée, ou bien 
que je redoutais de sa part de nouvelles 
attaques, et ma mansuétude ne sera-t-elle pas 
considérée comme une faiblesse de caractère 
ou une ratification de sa coupable conduite? 
Et que vous importera l'opinion du monde, 
quand vous aurez pour vous l'approbation de 
votre conscience, quand vous jouirez des dou- 
ceurs de la concorde et de la paix, quand enfin 
vous aurez accompli la volonté de ce bon Père 
qui n'est heureux qu'en voyant ses enfanta 
vivre en bonne harmonie entre eux nu : 
trp-aa DTtx raui d'ï: noi (1) ? = Quelle salis- 
faction intime que celle de pouvoir se dire que 
l'on n'a autour de soi que des amis, que celui- 
là môme qu'un dissentiment d'un instant 
avait éloigné de vous vous estime et vous 
aime d'autant plus qu'il a reconnu l'élévation 
de votre âme et la générosité de vos senti- 
ments! Que sont les quelques révoltes de 
Tamour-propre à côté de la quiétude parfaite 
qui succède dans l'àme au malaise, à l'agitation 
qu'y entretenait le ressentiment? 

(1) Psaumes, CXXX1II. 1. 
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Et puis quel bonheur ineffable que celui 
de savoir que nous avons complu à notre divin 
Créateur, que nous avons imité ses exemples, 
que, comme lui, nous nous sommes montrés 
miséricordieux et cléments. Lui, la grandeur 
suprême, la perfection infinie, supporte nos 
offenses et les absout ; il tend les bras aux cou- 
.btes, les invite à revenir à lui et les accueille 
vee joie dans son sein. Et nous, pauvres 
pécheurs, qui avons tant besoin de rémission 
et d'oubli, nous nous montrerions intraitables, 
nous refuserions aux autres ce que nous 
demandons constamment au ciel pour nous- 
mêmes ! Mais de quel front, mes frères, 
oserions-nous encore nous adresser à Dieu et 
lui dire: « Absous-nous, » quand nous répon- 
drions par un refus à celui qui sollicite de 
nous le pardon? « Pardonnez, nous disent nos 
docteurs, et il vous sera pardonné » Taynn S= 
vytts Ss Sy "fc ^t3ïd vmTG Sy (1). Et ils 
ajoutent: « Si vous implorez le pardon de 
votre prochain que vous avez offensé, essayez 
jusqu'à trois fois de le fléchir; mais, si après 
ces tentatives réitérées, il refuse encore de se 
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(1) Rosch Hasch., 17, 
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réconcilier, vousavez rempli tout voire devoir, 
et c'est votre prochain qui se met dans son 

tort. •■ 

Mes frères, il y a dix jours, résumant en 
deux mots les obligations que nous imposait la 
fête de Rosch-Haschana, nous vous disions: 
Souvenons-nous! Cette recommandation, je 
vous la répète, en cette sainte soirée de Kol- 
Nidré. Souvenons-nous des moindres fautes que 
nous avons commises envers nos semblables 
et cherchons à les réparer. Souvenons-nous 
que Dieu souhaite avant tout voir ses enfants 
s'aimer mutuellement et dissipons avec soin 
les moindres nuages qui ont pu s'élever entre 
ses créatures et nous. Souvenons-nous que la 
vie est courte et bannissons-en, par une 
recherche constante de l'union, tout ce qui 
peut l'assombrir et la troubler. Mais, en même 
temps, oublions! Oublions les offenses que 
nous avons subies; ne laissons point subsister 
dans notre cœur le moindre levain de rancune 
et de haine. Que notre oubli soit sincère et 
complet; qu'il se manifeste par la délicatesse 
des procédés dont nous userons envers celui 
qui fut jadis noire adversaire. Et Dieu, qui est 
justice et bonté, Dieu qui récompense chacun 
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selon ses œuvres, daignera, lui aussi, se sou- 
venir et oublier. Il oubliera nos erreurs, et, 
suivant la belle expression de l'Écriture, ver- 
sera sur notre âme ses eaux bénites et la 
purifiera de toute souillure ; il se souvien- 
dra de toutes nos bonnes actions, des 
sentiments de charité et d'indulgence que nous 
aurons manifestés, et il nous inscrira, mes 
frères, dans le livre de la vie, dans celui de la 
bénédiction et de la paix Dibun nm 0"n ison ! 

Amen! 
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i Dieu, dit l'un do nos sages, n'a jamais affligé 
son peuple sans préparer d'avance le remède qui 
devait servir à sa guérison. » 

(Traité Meguila, la, b.) 

Mes Frères, 

Nous nous sommes réunis, hier soir et ce 
matin, dans la maison de Dieu, poury entendre 
la lecture de la Meguila, de ce rouleau antique 
qui contient le récit d'un grand miracle opéré 
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par le Ciel en faveur d'Israël. Vous connaissez 
les détails de cet épisode historique où nous 
voyons la faiblesse aux prises avec la force 
brutale, le bon droit disputant à un adversaire 
acharné l'existence de milliers de victimes, 
vouées injustement à la mort. Lutte inégale, 
mais dont l'issue est propre à nous inspirer une 
confiance absolue dans la puissance finale de 
la vertu. 

Assuérus, roi de Perse, a élevé au premier 
rang des dignités Aman l'Amaléeite. Celui-ci 
a décidé la perte de tons les Juifs habitant le 
royaume. Quel est leur crime? L'un d'eux, 
Mardochée, fidèle à ses convictions religieuses, 
n'a pas voulu fléchir le genou devant le 
ministre, lui rendre un hommage- qui n'est dû 
qu'à Dieu seul. Mardochée a blessé le puissant 
favori; ce n'est pas assez qu'il meure; toute sa 
race, rendue solidaire de sa faute, périra avec 
lui. Mais pour atteindre à son but, pour arra- 
cher au monarque absolu, qui dispose à son 
gré de la vie de ses sujets, cet ordre d'exter- 
mination, Aman s'est bien gardé d'avouer le 
véritable motif de sa haine contre Israël. Il a 
couvert de raisons spécieuses ses abominables 
projets. Il a d'abord flatté l'avidité du roi en lui 



ffrant les dépouilles de ceux qu'il demandait à 
acrifierjH a réveillé ensuite son inquiétude 
i les calomniant : « Il est, a-t-il dit, un peuple 
dispersé, disséminé parmi les peuples, dans 
outes les contrées de ton royaume ; ses lois 
diffèrent de celles de toute nation; il n'obéit 
tes statuts; il ne te convient pas de 
l'épargner orronb mw y>n -|SdSi ». Et le 
monarque trompé par son astucieux courtisan 
, signé l'arrêt de mort. Mais la Providence, 
qui jamais n'abandonna Israël, lui suscite une 
ibératrke dans la personne d'Esther. Modèle 
parfait de simplicité dans la grandeur, de 
résignation dans l'épreuve, de dévouement 
envers ses frères malheureux, la vaillante 
fille d'Israël, prête à s'immoler pour leur salut, 
affronte la colère du despote devant lequel nul, 
sous peine de mort, ne peut se présenter sans 
vètre invité, et, d'une voix vibrante d'indi- 
cation, dénonce au roi la perfidie de son 
ninistre: » Le véritable ennemi, le persécu- 
teur, s'écrie-t-elle, c'est ce méchant Aman! » 
La terreur foudroie le courtisan; lui naguère 
i hautain, si allier, se prend à trembler pour 
ses jours. Le roi s'est retiré un instant pour 
réfléchir à la révélation qu'il vient d'entendre. 
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Aman se précipite aux pieds d'Esther ; il 
pleure, il demande grâce. Mais son heure a 
sonné. Le roi rentre, le voit courbé devant la 
reine, croit à une nouvelle insulte; sa fureur 
éclate. On entraine le condamné; la potence, 
destinée à Mardochée, devient l'instrument 
de son supplice; son pouvoir est conféré a 
celui qui devait être sa victime; Israël est 
sauvé ! 

Mes frères, si, tous les ans, la lecture de la 
Meguila nous inspire les mômes sentiments, si, 
après avoir tremblé avec nos pères, après 
avoir partagé leurs angoisses, nous saluons, 
avec la même émotion joyeuse, le triomphe de 
Mardochée et d'Esther, c'est que ce récit est, 
en quelque sorte, le résumé de l'histoire d'Is- 
raël, c'est qu'il nous rappelle, d'une part, les 
attaques auxquelles nous avons été constam- 
ment en butte, de l'autre, la protection dont 
Dieu nous a toujours entourés. Trop sou- 
vent, hélas ! nous avons vu se reproduire, 
sous une forme ou sous une autre, le drame 
de la Perse ; trop souvent nous avons vu 
surgir autour de nous de cruels Amans qui, 
poussés tantôt par la jalousie, tantôt par le 
fanatisme, tantôt par une haine aveugle, ne 
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■ê valant rien moins que notre extermination. 
Pour arriver à leurs fins, tons les moyens leur 
étaient bons. Mais leur arme favorite était la 
calomnie, cette épée â double tranchant qui 
frappe dans l'ombre, ce poison terrible dont 
quelques gouttes peuvent coûter la vie à des 
milliers d'innocents. Comme le ministre 
d'Assuérus, ils s'en allaient soufflant aux 
oreilles des despotes, répandant au milieu des 
s ignorantes et crédules cette accusation 
inique : « II est un peuple disséminé au milieu 
de tous les autres; ses lois diffèrent de celles 

î toute nation ; il n'obéit pas à nos statuts ; il 
ne convient pas de l'épargner. » 

Ah 1 cette vieille calomnie, que de fois n'a-t- 
elle pas retenti autour de nous ! Que de sang 
et de larmes ne nous a-t-elle pas coûtés! Ne 
t-on pas combien cette allégation est peu 
fondée, combien notre sainte religion nous 
ordonne, avec l'amour de Dieu et du prochain, 
l'obéissance aux lois de l'État et le dévouement 
Ha cause commune? Ignore-t-on avec quelle 
passion, quelle force, nous nous attachons au 
sol où nous avous reçu le jour? Je ne veux 
point parler de notre France, de cette terre 
bénie où l'on est convaincu que le patriotisme 



n'est pas le monopole d'une seule religion. Je 
vais dans les contrées qui sont restées les der- 
niers refuges de l'intolérance. Un seul droit est 
accordé à nos malheureux coreligionnaires : 
celui de se faire tuer pour ces marâtres qui 
leur rerusent les privilèges donl jouissent leurs 
concitoyens des autres cultes. Hésitent-ils 
néanmoins à profiter de ce périlleux avantage ? 
Non, Messieurs; consultez les tables nécrolo- 
giques des dernières guerres qui ont ensan- 
glanté l'Europe, vous y relèverez les noms 
d'une quantité de nos frères morts glorieuse- 
ment pour leur injuste et ingrate patrie. Et, 
en remontant dans le passé, en relisant notre 
Meguila, n'y trouvons-nous pas déjà une 
réponse péremptoire à l'accusation d'Aman ? 
Deux officiers persans se sont entendus pour 
assassiner le roi Assuérus, et c'est un membre 
de la race proscrite, le juif Mardochée, qui a 
fait avorter le complot et sauvé les jours du 
monarque. 

Mais si la calomnie n'a jamais désarmé, si, 
à toutes les époques de son histoire, Israël a 
dû lutter contre des préventions absurdes, le 
Ciel, avons-nous dit, a toujours veillé sur lui et 
l'a couvert d'une protection visible, nmpn vu 



nVnn rwisn iS ntw iy Sn-iïp fin n:a WTl tvq 
« Dieu, dit l'un de nos sages, n'a jamais 
affligé son peuple sans préparer d'avance le 
-remède qui devait servir à sa guérîson (1) ». A 
côté des Aman ont apparu les Mardochée et 
les Esther. Oui, Israël a sans cesse trouvé 
dans son sein des hommes de cœur, de convic- 
tion, des âmes d'élite, toujours prêtes à 
combattre les erreurs, à étouffer le mensonge, 
à terrasser ce monstre aux cent têtes que l'on 
appelle le préjugé. Israël n'a jamais manqué de 
ces hardis champions dont la parole éloquente 
portait la consolation dans l'âme des affligés, 
l'effroi dans le cœur des méchants. Depuis 
Moïse et Aaron qui bravèrent tant de fois, au 
péril de leur vie, la colère de Pharaon, depuis 
Elie, le prophète, qui poursuivit de ses 
menaces Achab et Jézabel, depuis Mardochée 
ce véritable Israélite, to iff'N, et Esther qui 
firent pénétrer la vérité dans l'esprit du 
monarque absolu, que de vaillants soldats, que 
d'illustres guerriers Israël n'a-t-il pas recrutés 
dans ses rangs ! Il en a rencontré dans le 
passé, il en possède dans le présent. A côté de 
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ces deux astres de première grandeur, dont le 
nom restera synonyme de dévouement à la 
cause de la justice, à celle du judaïsme, à 
côté de notre Crémieux, de noble et impé- 
rissable mémoire, et de cet auguste vieillard 
dont le monde entier vient de célébrer le 
centenaire, de Moses Monteflore, ne voyez- 
vous pas toute une phalange d'intrépides 
lutteurs, n'ayant qu'un seul souci, celui de 
défendre leurs malheureux coreligionnaires 
des dangers multiples qui les menacent? 
C'est la glorieuse cohorte des Comités de 
I'Alliance Israélite universelle, de cette 
Société unique dans l'histoire d'Israël, unique 
peut-être dans l'histoire du monde, et qui 
a inscrit sur sa bannière ces trois articles, 
composant tout son programme : affirma- 
tion constante de la solidarité des Israélites 
dans le malheur; protestation contre l'into- 
lérance, la persécution ; régénération intel- 
lectuelle et morale des faibles et des op- 
primés. 

Ah! mes frères, la noble institution, et 
quelle sublime entreprise elle poursuit! Un 
moment nous avions cru qu'avec les lumières 
de la science, les progrès de la civilisation, Ses 
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idées de philanthropie, de fraternité, se 
répandant de plus en plus sur la surface du 
globe, tous les préjugés allaient disparaître, 
les haines religieuses, les guerres impies qu'au 
nom d'un Dieu d'amour s'étaient livrées entre 
eux les enfants d'un même père, ne seraient 
plus qu'un triste souvenir dont notre époque 
ferait disparaître la trace. Nous pensions que 
le xix' siècle aurait la gloire de voir se 
réaliser la prédiction de nos prophètes, que les 
maux d'Israël approchaient de leur terme, que 
nous touchions enfin à cette ère messianique 
où. la société ne devait plus former qu'une 
seule famille, confondue dans un même senti- 
ment d'amour fraternel envers le prochain, 
d'amour filial envers Dieu. Et de cruelles 
réalités nous ont détrompés. L'intolérance a 
relevé la tête; les vieilles rancunes se sont 
réveillées avec une brutalité sauvage. De 
nouveaux Amans, se servant habilement de la 
faute de quelques-uns pour en rendre la géné- 
ralité responsable, ont exploité les anciennes 
calomnies dont la Meguila nous offre l'exemple. 
Et la persécution s'est donné un libre cours, 
et, de toutes parts, ont retenti les cris des 
opprimés. 
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C'est alors, mes frères, que ce sentiment 
admirable de solidarité dans l'épreuve, qui a 
toujours été une des forces et des gloires. 
d'Israël, s'est manifesté avec une puissance 
merveilleuse au sein de cette société philan- 
thropique de l'Alliance qui fête aujourd'hui le 
vingt-cinquième anniversaire de sa fondation, 
ma m Dm» Htew S: « Tous les Israélites 
sont solidaires dans l'affliction, telle est la 
devise qu'ont adoptée dès le principe les 
hommes de cœur qui, les premiers, ont conçu 
l'idée de grouper en un seul faisceau les senti- 
ments de dévouement mutuel que se doivent 
les uns aux autres les membres de la famille 

i Jacob. Se rappelant cette parole de Moïse 
aux hommes des tribus de Ruben et de Gad : 
PS "aitfn orwi ncnSnS liai D2>nnn « Pendant 
que vos frères lutteront, resterez-vous indiffé- 
rents et inactifs ? » , ils se sont dit que le 
premier devoir de l'Israélite était de quitter 
les bas-fonds de l'égoïsme pour s'élever dans 
la sphère sereine de l'abnégation et de la 
charité. Sans doute, les souffrances imméritées 
de nos frères avaient trouvé, en tout temps, 
dans nos cœurs, un écho douloureux; ce 
n'était pas sans une profonde indignation 



qu'avant la fondation de l'Alliance, nous 
voyions 1rop souvent la vérité méconnue, le 
droit violé, la justice outragée. Mais trop sou- 
vent aussi nous comprimions en nous nos 
sentiments de légitime révolte. A quoi, du 
reste, auraient servi quelques protestations 
isolées, dépourvues de force et de sanction? 
Mais les fondateurs de l'Alliance savaient, 
quelle puissance prête l'association. Levier 
immense, capable de soulever des montagnes, 
elle ne double pas seulement les forces, elle les 
centuple. Ils ont donc adressé un appel à leurs 
coreligionnaires du monde entier, et, soutenus 
par d'ardentes sympathies, de chaleureuses 
adhésions, ils ont appris à tous que puisque 
seul, entre toutes les confessions religieuses, 
le judaïsme n'avait point de protecteur officiel, 
puisqu'au contraire la plupart de ses sectateurs 
étaient encore l'objet des vexations les plus 
iniques, il appartenait à ceux qui avaient le 
bonheur de vivre librement dans des pays 
Uhres, de venir publiquement en aide à leurs 
frères opprimés pour leurs convictions reli- 



Ce n'est pas sans quelque fierté patriotique 
que nous constatons que cette éelalante affir- 




mation de solidarité a eu lieu, dès l'abord, en 
France, que Paris a été le berceau de l'Alliance, 
qu'il est encore le siège du Comité central. 
Israélites français, nous qui, appréciant les 
bienfaits ineffables de la tolérance, de l'égalité 
de tous les citoyens devant la loi, comprenons 
mieux que personne les souffrances de ceux 
qui en sont privés, nous devions être les 
premiers sur la brèche pour soutenir le bon 
combat. Heureux des nobles conquêtes faites 
dans notre chère patrie, nous devions chercher 
à les procurer aux autres. 

Et ce principe une fois proclamé et inscrit en 
lettres d'or sur son drapeau, l'Alliance Israélite 
s'est mise vaillamment à l'œuvre. Résumer 
tous ses travaux, indiquer les merveilleux 
résultats auxquels elle est parvenue dans un si 
court espace de temps (car qu'est-ce donc 
qu'un quart de siècle dans l'histoire de l'huma- 
nité?), énumérer toutes les démarches qu'elle 
a tentées, les protestations indignées qu'elle a 
portées jusqu'au pied des trônes, c'est là une 
tâche que nous n'entreprendrons pas en ce 
moment; l'heure présente n'y suffirait pas. Du 
reste, vous n'avez qu'à lire le dernier Bulletin 
qu'elle vient de publier et qui est l'historique 
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de son œuvre depuis sa création, et vous serez 
édifiés. Ce Bulletin sera, un jour, la véritable 
Meguila du xix" siècle. Vous y verrez avec 
admiration que, grâce à ses efforts incessants, 
les grandes nations de l'Europe, réunies, en 
1878, au Congrès de Berlin, ont consacré, pour 
les Israélites d'Orient, le droit imprescriptible 
de l'égalité civile et politique de tous les 
citoyens, quel que soit le culte auquel ils 
appartiennent. Vous verrez que, grâce a elle, 
la cause des Israélites est désormais gagnée 
en Serbie, dans la Roumélie orientale et en 
Bulgarie. En Turquie, où ils souffrent encore, 
non par suite de mesures d'exception, car le 
Sultan les couvre de sa libérale protection, 
mais par l'état de misère et d'ignorance auquel 
les a réduits un long passé de difficultés et 
d'abaissement, l'Alliance travaille efficacement 
à leur relèvement par les écoles qu'elle y a 
fondées, par ses démarches auprès du Gouver- 
nement dès qu'éclate dans ce vaste empire le 
moindre mouvement de fanatisme. En Pales- 
tine, elle cherche à substituer l'activité à 
l'inertie, en entretenant à Jérusalem une école 
professionnelle, à Jaffa l'institution agricole 
fondée par noire digue et à jamais regretté 




coreligionnaire, Charles Netter, qui a voué sa 
vie à cette utile création et qui est mort, pour 
ainsi dire, à la tâche. Au Maroc, d'où hier 
encore nous arrivait l'écho lamentable des 
atrocités sans nom qui s'y commettent, 
l'Alliance est là comme col ange gardien dont 
parle l'Écriture, soutenant par ses encourage- 
ments ceux qui sans elle succomberaient au 
désespoir. Ses efforts, hélas ! ont échoué en 
d'autres pays qui n'ont répondu aux protesta- 
tions de l'Alliance que par un redoublement de 
rigueurs. Mais la protestation, a-t-on dit, est 
comme l'eau qui, tombant goutte à goutte, 
finit par percer la roche la plus dure. Et là 
aussi, nous obtiendrons, un jour, la victoire ; 
là aussi il y aura, un jour, pour les Israélites, 
de la lumière, du bonheur, de la joie, de l'hon- 
neur, ipn rwwi nriOBï îtïin nrt'n omrpS, car 
la cause que défend l'Alliance est sacrée, c'est 
celle de la justice, celle de l'humanité. 

Mais l'Alliance Israélite ne se contente pas 
de protester, de combattre les préjugés sécu- 
laires, elle fait plus : elle s'efforce de relever 
le niveau intellectuel et moral des anciens 
opprimés. Elle orée, dans les contrées les plus 
reculées, des foyers d'instruction où les jeunes 



Israélites s'éclairent à la lumière bienfaisante 
: la science, où « le maître les initie aux 
principales découvertes modernes, à la vie 
s peuples, aux grands événement s politiques, 
aux principaux phénomènes de la nature. Tout 
un monde d'idées et de sentiments nouveaux 
se révèle à eux et fait irruption dans ce pauvre 
quartier juif dont l'horizon jusque-là avait été 
si étroit. C'est une véritable résurrection (1) a. 
L'école, voilà pour l'Alliance l'instrument de 
salut. C'est sur elle qu'elle compte pour rendre 
aux anciens persécutés le sentiment de leur 
dignité, et. établir entre leurs concitoyens et 
eux des relations de bienveillance et de 
mutuelle estime. C'est là l'œuvre de prédi- 
lection à laquelle elle consacre la plus forte 
partie de ses revenus. Sur un budget de quatre 
cent mille francs, trois cent cinquante mille, 
c'est-à-dire les sept huitièmes sont affectés à 
l'œuvre d'éducation. L'instruction est distri- 
buée libéralement à neuf mille élèves, tant 
garçons que filles; cinq cents jeunes gens 
apprennent, dans des écoles professionnelles, 
des états manuels qui assure rontleur bien-être 



(1) L'Alliance israêlite imîrerxelte, page"?.— Taris, 1885. 






et leur permettront de marcher dignement 
dans la vie. 

Voilà, mes frères, les bienfaits de l'Alliance, 
les miracles qu'elle a opérés. N'avions-nous 
pas raison de dire que jamais la protection 
divine nenousa manqué, qu'en tout temps elle 
a fail Mitre pour nous de nouveaux Mardo- 
chées, « grands au milieu îles Israélites, aimés 
de la plupart de leurs frères, poursuivant le 
bien de leur peuple et procurant la paix à toute 
leur race ïm un itim avrï nm omn^ Sna 
■uni S=H diSi» 1211 iayS ». 

Ah ! mes frères, soutenons de toutea nos 
forces cette œuvre de solidarité, de philan- 
thropie bien entendue. Plus les horizons qu'elle 
embrasse sont vastes, plus grands aussi sont 
ses besoins. Un Israélite qui aujourd'hui ne 
Fait point partie de l'Alliance manque à un de 
ses devoirs les plus impérieux. C'est à vous 
surtout, mes sœurs, que je m'adresse, à vous 
qui recelez dans votre cœur des trésors de 
sensibilité et de charité. Que chacune d'entre 
vous, prenant pour modèle cette vertueuse 
femme d'Israël, dont la Meguila célèbre l'esprit 
de sacrifice, concoure, comme Esther, au 
salut de ses frères, qu'elle devienne une colla- 



soratrice fidèle de l'Alliance, qu'elle lui apporte 
l'appui de ses sympathies et de ses souscrip- 
tions. Une nouvelle ère s'ouvre aujourd'hui 
pour cette institution inimitable, elle compte 
environ trentemille adhérents ; que dans vingt- 
cinq ans le nombre de ses membres soit non 
seulement doublé, mais décuplé. 

Mais comme rien ne réussit ici-bas sans la 
permission du Très- Haut, unissez-vous de 
eœur avec moi, frères et sœurs, pour recom- 
mander l'Alliance à la protection de Dieu et 
appeler sur ses adhérents les faveurs célestes. 

mon Dieu, toi que nous n'avons jamais 
nvoqué en vain, toi qui fus toujours le gar- 
dien fidèle d'Israël, abaisse tes regards bien- 
veillants sur tous ceux; qui en pensée, en 
paroles, en actes participent à l'œuvre sainte 
de l'Alliance. Ceux qui la dirigent poursuivent 
un but noble et sacré; marchant sur les traces 
de leur ancêtre Mardochée, ils ne recherchent 
que le bien de leurs frères ; fats, ô mon Dieu, 
que leur voix soit entendue des puissants 
monarques et confonds les desseins des 
modernes Amans. Qu'Israël, grâce à eux, soit 
délivré de tous ses ennemis, qu'il prenne dans 
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la société la place à laquelle il a droit, que 
l'intolérance disparaisse, que la paix et l'union 
régnent seules un jour entre les hommes. C'est 
en toi, Seigneur, que nous espérons, et celui 
qui se confie en Dieu est environné de sa grâce 

.mmo^ TDn "a roiam 

A men ! 
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Premier jour de Pentecôte 5647 
(9 avril 1887) 



.ni'in nS 
■ Tu ne commettras poinl d'homicide o. 

(Esode XX, 13.) 

Mes Frères, 

Après nous avoir indiqué nos devoirs envers 
Dieu, après avoir fondé la famille sur des bases 
inébranlables, en faisant du respect des 
parents une obligation primordiale, le Déca- 
logue établit, en quelques mots d'une concision 
et d'une netteté admirables, les lois générales 
qui doivent présider à nos relations d'homme 
à homme. La première est celle de respecter 
la vie du prochain : rnnn nS « Tu ne tueras 
point ». Le devoir supérieur de toute société 
n'est-il pas, en effet, d'assurer à ses membres 
la protection et la conservation de leurs jours ! 



A quoi serviraient toutes les mesures propres 
à sauvegarder l'honneur, les biens, la réputa- 
tion d'un homme, si son existence était à la 
merci de tel ou tel de ses semblables qui, pour 
une cause ou l'autre, pourrait impunément en 
arrêter le cours ? Laissez la force régner en 
maîtresse " dans le monde, permettez à la 
violence de se donner libre cours, c'en est fait 
de l'ordre social et l'humanité n'est plus qu'une 
vaste arène où la victoire appartient d'avance 
à celui qui l'emportera par ses instincts san- 
guinaires. Le Décalogue venant, par la paix et 
l'amour, établir le régne de Dieu sur la terre, 
donne à la défense de l'homicide une place 
spéciale sur ses tables de pierre. « Remarquez, 
nous font observer nos sages, combien la vie 
humaine semble précieuse au Seigneur; les dix 
commandements formant deux rangs, le pre- 
mier de la seconde colonne, placé en regard du 
précepte qui nous ordonne de croire en Dieu, 
est précisément celui qui nous défend l'homi- 
cide ». La croyance en Dieu, en effet, implique 
nécessairement l'inviolabilité de l'existence 
humaine ; s'attaquer à la créature n'est-ce pas 
outrager, dans son oeuvre, le créateur lui- 
même ! 



Nulle religion plus que la nôtre, mes frères, 
'a professé de respect pour ce souffle de vie, 
que, suivant l'Écriture, Dieu lui-même a confié 
au premier homme; nulle n'a manifesté une 
plus grande horreur du sang versé ; nulle enfin 
ne s'est plus efforcée, par des préceptes de 
charité, de tolérance et d'amour, d'enlever du 
cœur de ses adeptes jusqu'au moindre senti- 
ment de haine et de cruauté. Et cependant sur 
ce point, comme sur tant d'autres, la calomnie 
est donné libre cours. Alors que nos Écri- 
tures, nos traditions, nos mœurs, notre vie 
;out entière protestaient contre une aussi 
monstrueuse accusation, on n'a pas craint de 
nous représenter comme employant dans 
certains rites secrets le sang d'un de nos 
'rères en Dieu et de nous exposer ainsi, par un 
mensonge aussi absurde qu'infâme, à la colère 
.veugle des populations. 

Mes frères, l'exposé rapide que nous voulons 
faire aujourd'hui des doctrines bibliques et 
talmudiques, relatives à la dignité de l'homme, 
au prix supérieur attaché à la vie, à l'égalité 
de traitement exigée envers tous les membres 
de la société, quelles que soient leur origine et 
leurs croyances, suffira pour démontrer que 



I 



eus imputations abominables, qui ont déjà 
coûté la vie à tant d'innocentes victimes, sont 
dénuées de tout fondement et n'ont été ima- 
ginées que par. le fanatisme ou la jalousie. Il 
vous amènera, en outre, — c'est là principa- 
lement le but auquel tend cet entretien, — non 
seulement à éviter d'infliger à votre prochain 
tout mauvais traitement capable d'abréger son 
existence, mais encore à conserver votre propre 
vie, à ne point la compromettre ni l'exposer 
sans raison majeure, en un mot, à ne pas abuser 
du dépôt sacré qu'une puissance supérieure à 
la vôtre vous a confié et que, seule, elle a le 
droit de reprendre au jour fixé par sa sainte 
volonté. Amen! 

Mes Fhèhes, 

Eu nous représentant l'bomme, comme un 
être formé à l'image de Dieu, en lui assignant 
la place la plus élevée dans la création, la Bible 
nous fait connaître dès l'abord, sa dignité, sa 
valeur et le prix qu'il faut attacher à son 
existence. « Pourquoi, nous dit la Mischna, 
Dieu, dans le principe, n'a-t-il créé qu'un seul 
homme? C'est pour nous apprendre que 



quiconque fait périr une créature humaine est 
aussi coupable que s'il détruisait le monde 
entier (1] ». Avec quelle profonde émotion la 
Bible nous raconte le premier meurtre amené 
sur la terre par la jalousie d'un frère ! « Qu'as- 
tu fait? dit l'Éternel à Caïn. Le cri du sang de 
ton frère s'élève de la terre jusqu'à moi. Eh 
bien ! tu seras maudit sur cette ferre que tu as 
abreuvée de sang innocent ». Et Caïn, bourrelé 
de remords, s'écrie: « Mon crime est trop grand 
pour qu'on me supporte (2) »! Si le premier 
meurtrier ne paye pas de sa vie le plus grand 
des forfaits, c'est que la mort était jusque-là 
inconnue et qu'il ne pouvait prévoiries effets 
de son acte de violence; mais désormais la 
peine capitale pourra seule expier l'homicide. 
Cette peine est édictée dans l'humanité, de 
longs siècles avant la Révélation: « Celui qui 
verse le sang humain, dit l'Éternel à Noé, sera 
mis à mort par la société dtns dinh ut -pw 
-jsiffi "rat, car l'homme a été créé à l'image de 
Dieu (3) ». Point de rançon pour le meurtrier 



(1) Mischna Sanhédrin IV, 5, 



volontaire. Autant la loi mosaïque s'efforcera, 

par l'institution des villes de refuge, de mettre 
l'homicide par imprudence à l'abri de la 
vengeance des parents de la victime, autant 
elle se montrera rigoureuse pour celui dont le 
crime a été prémédité. Tandis que chez les 
nations païennes les temples étaient des asiles 
où la vie du plus grand coupable devenait 
inviolable, en Israël la présence d'un meur- 
trier dans le sanctuaire est considérée comme 
un outrage à la Divinité (1). 

Remontez, mes frères, jusqu'aux premiers 
âges de l'humanité, étudiez les mœurs encore 
primitives des anciens Hébreux, il vous sera 
impossible de découvrir chez eux la moindre 
trace de ces sacrifices humains que les païens 
considéraient comme le plus sûr moyen 
d'apaiser la colère de leurs fausses divinités, 
rii le Dieu d'Israël avait agrét; ces sacrifices, 
eût-il arrêté la main d'Abraham prêt à lui 
immoler son fils unique? Vous trouvez dans 
la Bible des détails infinis sur les sacrifices 
d'animaux. Le troisième livre du Pentatcuque, 
le Lévitique , abonde en renseignements sur les 

(I) Es. XXI, 14. 



Bdrdmontu anxqualle i Ha donnaient Itau Pai 
unnuTmol turlu laorlflou humatni l lat 
qua non seulement lli n'étalent point en 

boun ■ "ii Israël, atnil que obu lu ( lhani 

néant, Lu EgypUena, lu Phenlolena, mail 
il» étalent Interdite comme du acte i 
erablea, "il horreur m Dieu il nui hotnmu, 
. Garde-toi, ul II Hrit dana la Deuterenome, 
,i imitai lu i ■ 1 1 .- 1 * * . 1 1 1 ■ - ■ -u-., au su peuplai uni 

ootnmle, pour adorer leure dieux, du BjIm 

nations que la Soigneur dtilute, laui offran! 
Laura (lia al laura Biles al lai noneumant 
iinns lea flommaa |tl>'. Quand donc la Mo*< 
loirue, traitant daa davolra da l'homme onvata 
■on prochain, plaee a la tète da loua, ctlul da 

reepootor sa vie, il na Fait q ^pdtw ma 

loi primordiale existant do toute antiquité* 
chai Ion Hébreux, Oatta loi aal promulguée 
non aonlomoiil en faveur du taraélltu, nala 

i i égard do loua lea nommai al n'ad ' | I 

la moindre oxiwptlon; un ilmpla example 
lufflra pour le démontrer, 

\ nus i&vo . mi ■ h- ma, quai méprla tu 
anoteii i éprouvaient pour laura du lavai . antla 



[y Dtat, Kir, 



rement à lu merci fie leurs maîtres, ils subis- 
saient, pour la moindre faute, des châtiments 

qui font horreur. On les battait de verges, on 
les livrait aux bètes féroces, on les laissait 
mourir de faim. Qui n'a entendu parler de ces 
combats de gladiateurs, où tant de malheureux 
esclaves étaient, selon le caprice des specta- 
teurs, graciés ou condamnés à mort f Eu Israël, 
non seulement le maître devait respecter 
jours de son esclave païen, mais, au moindre 
mauvais traitement qu'il lui infligeait, il était 
tenu de lui rendre la liberté: « Et s'il Tait 
tomber une dent à son esclave, mâle ou 
femelle, il l'affranchira à cause de sa dent 
nnn ï:nWi itfBnS S'e' "riDN jis ut îny \vi dni 
i:»(i| ». 

Que si l'Israélite était astreint à de tels 
égards envers l'esclave païen, combien ne 
devait-il pas respecter la vie de l'homme libre, 
quelles que fussent son origine et sa religion ? 
Comment donc, mes frères, et sous l'empire de 
quelle aberration a pu naître contre nous. 
après tout ce que nous venons de dire, l'impu- 
tation odieuse dont, tous les ans, à Pâque, nous 

(1) Es. 2), Î7. 



tremblons d'entendre résonner à nos oreilles le 
sinistre écho ? Eh quoi î Nous ferions périr un 

enos semblables pour complaire à Dieu, lui 
qui n'est que justice, charité et amour ! Nous 
emploierions à la fabrication des pains azymes 
du sang humain, alors qu'il nous est interdit 

e mêler à nos aliments la moindre goutte de 
sang d'un animal, alors qu'il nous est ordonné 
de soumettre la viande à une préparation 
spéciale, d'en extraire soigneusement les 
i pour qu'il n'y subsiste pas le moindre 
globule sanguin ! Mes frères, ceux qui dirigent 
contre nous ces infâmes accusations nous 
calomnient sciemment; ils savent que plus un 
inge est absurde, plus il a de chances 
l'être accepté par les masses ignorantes et 
'anatiques. Rappelez-vous, mes frères, le 
drame horrible de Tisza-Ezlar qui, il y a 
quelques années, en plein XIX* siècle, a fait 
revivre parmi nous les sombres jours du 
moyen âge. Rappelez-vous ces criminels accu- 
sateurs obligeant, à force de menaces et de 
mauvais traitements, un pauvre enfant a 
témoigner faussement contre son malheureux 
Grâce à Dieu, la vérité s'est fait jour; 
les calomniateurs ont été confondus ; 
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victimes, après avoir subi les plus affreuses 
tortures physiques et morales, ont été décla- 
rées innocentes et rendues à la liberté. Mais 
que serait-il arrivé des accusés et de leurs 
frères d 'Autriche-Hongrie, si Injustice, au lieu 
de se montrer éclairée et impartiale, s'était 
laissé égarer par de fatales préventions et des 
préjugés d'un autre âge? Ah! ne cessons de 
protester de toutes nos forces contre une accu- 
sation que pas une ligne de nos textes ne 
justifie, dont pas un seul mot même n'éveille 
le soupçon. 

Et ce n'est pas seulement l'homicide qu'in- 
terdit le sixième précepte du Décalogue, mais 
toute mauvaise action, toute offense, toute 
injustice, capable d'abréger, par le chagrin 
qu'elle lui cause, les jours de notre prochain. 
Il en est tout d'abord ainsi des attaques de la 
calomnie, cet assassinat moral qui frappe 
notre semblable dans ce qu'il possède de plus 
cher, sa réputation, son honneur. Le judaïsme 
éprouve pour le calomniateur une aversion 
égale à celle qu'il témoigne à l'homicide. 
« Celui qui calomnie, dit le Talmud, commet 
un crime qui s'élève jusqu'au ciel (lj ». — u On 

(lj Erachin 15. 



demandait, un jour, au serpent : Pourquoi, 
lorsque tu piques un seul membre, ton venin 
s'insinue-t-il dans tout lo corps ? Adresse cette 
question au calomniateur, répondit-il; quand 
il parle en Judée, il tue en Syrie (1) ». La 
momie juive va plus loin encore; elle a des 
délicatesses telles qu'elle traite de meurtrier 
■eluiqui fait rougir son semblable en public (2). 
• Mieux vaut, dit un docteur, sejeterdans une 
fournaise ardente que d'humilier son prochain 
en face de tous -pnb ÎQJW S*B'tt dinS iS m: 
Bima l'on «s p?n b«i lïftn ^22 (3) ». Est-il 
iesoin d'ajouter que nous devons fuir soigneu- 
sement ces mauvais sentiments de colère, de 
laine, de rancune, d'où naissent, d'ordinaire 
es divisions, les querelles, les guerres? 

Mais si notre Loi nous recommande, ainsi 
que nous venons de le démontrer, le plus 
grand respect pour les jours de nos sem- 
blables, nous permet-elle de négliger notre 
propre vie, de l'exposer sans raison, en un mot 
d'en mésuser? Non. mes frères; le judaïsme 

(() Tai. Jérui. Péah. 
(2) Baba Metsia, 58, b. 
(:t| Berachntli, 43, b. 



également éloigné du matérialisme qui divinise 
l'existence terrestre el du bouddhisme qui la 

dédaigne, nous fait un devoir de la considérer 
comme une faveur du ciel, dont il faut savoir 
apprécier le prix, comme un poste d'honneur 
dont le Créateur seul a le droit de nous 
l'élever. De là, ces recommandai ions d'hygiène 
dont abondent nos saintes Écritures; de là, 
ces promesses de longévité faites à eeux qui 
marcheront dans la bonne voie ; de là, enfin, la 
défense de tenter Dieu en nous exposant inuti- 
lement à dos dangers certains. « Ne vous 
risquez pas, dit Rabhi .Tannée, dans un endroit 
périlleux, ne courez pas au devant du danger 
avec la pensée que Dieu va faire un miracle en 
votre faveur, car peut-être ce miracle ne 
s'opérera-t-il pas, et, s'il s'effectue, ce sera 
autant de diminué sur les récompenses qui 
vous sont dues (1] «. Sans doute, mes frères, 
ai-je besofn de le dire, quand de grands 
intérêts, tels que ceux de la religion, de 
la patrie, de la société sont en cause, l'homme 
ne doit pas hésiter un seul instant à exposer sa 
vie, à la sacrifier pour les défendre. N'avons- 

(1) Sabballi, 32, a. 



nous pas compté par milliers ces martyrs 
la foi qui, accablés par la force maté- 
rielle, plongés dans d'affreux cachots, pla- 
cés enfin entre l'apostasie et la mort, ont 
enduré les plus cruels supplices, ont préféré 
nourir plutôt que d'abandonner le Dieu de 
s pères? Et comme nos saintes Ecritures 
glorifient l'héroïsme des vaillants guerriers 
qui succombent en combattant pour la défense 
de la patrie ! L'histoire du siège do Jérusalem, 
de la résistance merveilleuse qu'opposèrent 
habitants aux attaques de l'armée formi- 
dable des Romains, le nombre incalculable de 
rictimes qui périrent dans la lutte, ne voulant 
>as survivre à la ruine de leur nationalité, ne 
prouvent-ils pas que tous les devoirs s'effacent 
devant celui de servir son pays? Il en est de 
même quand il s'agit, de sauver un de nos sem- 
îbles en danger de mort ; « *pn dt Sy icyn aS 
! sois pas indifférent au péri! de ton pro- 
chain », est-il dit dans le Lévitique (1). 

Mais si l'Israélite peut et doit être prodigue 
de ses jours pour son Dieu, sa patrie ou son 
prochain en danger, il est tenu, d'autre part, 



(0 Lév. XIX, 



de conserver lui-même el de prolonger son 
existence par les soins donnés à sa santr ci 
par l'observance de ces règles de tempérance, 
de sobriété, de continence, que lui prescrit la 
religion. Que de souffrances physiques ne sonl 
imputables qu'à notre imprudence, qu'à un 
abus exagéré de nos forces; combien d'autres 
sont les suites de nos passions, des infractions 
à la morale. Car, vous le savez, mes frères, il 
existe une corrélation étroite entre la partie 
immatérielle de notre être et l'enveloppe qui 
la recèle ; les maladies de l'àme amènent 
souvent, hélas ! la ruine du corps, et ceux qui 
donnent accès aux défauts qui les produisenl 
aboutissent souvent, par leur propre faute, à 
un véritable suicide. 

J'ai prononcé le mot de suicide et je ne 
saurais trop flétrir, au nom de notre sainte 
religion, cet acle criminel qu'interdit, au 
même degré que l'homicide, le sixième com- 
mandement: nnn vh. A moins qu'il ne soit 
amené par une éclipse momentanée de la 
raison, par une de ces absences mentales qui 
enlèvent à l'homme la conscience de ses actes 
et tout empire sur sa volonté, n'est-il pas un 
attentat impardonnable contre un bien sacré 



ui ne nous appartient point? Je sais, mes 
■ères, que suivant certaines doctrines, c'est 
i acte d'énergie que d'étouffer en soi l'ins- 
.nct de la conservation et de se dérober, par 
i mort, aux maux qui nous accablent. Ceux 
i raisonnent ainsi oublient que le véritable 
courage consiste à savoir supporter le poids 
: la vie, à se raidir contre la souffrance, à 
.ccepter avec résignation l'épreuve, à ne point 
dérober enfin au châtiment quand il est 
oaérité. « yw nul girfjHfl ittto Snp; n-cn r.x EU 
■apz xS Nous recevons le bien des mains 
! Dieu, dit Job, pourquoi donc n'acceptons- 
. pas aussi ses justes corrections [1) »? 
Que si, mes frères, ces actes coupables se pro- 
duisent trop souvent de nos jours, si, sous le 
souffle d'une désespérance précoce, tant de 
jeunes gens portent sur eux une main homicide 
el disparaissent ainsi, par une mort tragique, 
i l'aube même de leur existence, la cause en 
ist surtout dans cette absence de sentiment 
rieux qui provoque l'abaissement des 
âmes, empoche dans le malheur de se réfugier 
auprès de Celui qui seul peut consoler el 



(1) Job, il, i 



fait oublier que par de là ce inonde s'ouvre 
une nouvelle vie où il faudra répondre de 
cet acte d'insigne faiblesse, et, disons le 
mot, de lâcheté. « Ne crois pas, dit un de nos 
sages, que la tombe soit un refuge pour toi, car 
c'est malgré toi que tu as été créé, c'est malgré 
toi que tu dois vivre et mourir, et malgré toi 
aussi que tu auras un jour a rendre compte de 
tes actes devant le roi des rois, le saint béni 
soit-il (1) ». 

Mes frères, je vous ai démontré que le 
judaïsme nous recommande la plus grande 
sollicitude pour les jours de nos semblables 
et pour notre propre existence. N'oublions 
jamais cette obligation suprême, inscrite 
dans le Décalogue. Quelles qu'en soient les 
vicissitudes, la vie est un bienfait ; elle émane 
de Dieu, et, comme le disent nos sages, rien de 
mauvais ne descend des cïeux ttp jn "ai "j'K 
nSïnbn (2) «. Ne nous permet-elle pas de prati- 
quer le bien, d'enrichir notre âme de mérites, 
d'embellir notre cœur par l'exercice des plus 
hautes vertus ? Ne nous fait-elle pas goûter les 

(I) Abolit, IV, 29, 

{■!) Hidrasdi it.iblja, sur Gentae, 61, 



1.E ItESl'ËCT DE LA VIE 207 

saintes joies de la famille, celles du travail, de 
l'étude, de la bienfaisance ? Ne nous bornons 
donc pas à éviter, ce qui de loin ou de près, 
pourrait faire de chacun de nous un homicide ; 
efforçons-nous avant tout d'améliorer et de 
prolonger les jours de nos semblables en prati- 
quant envers eux les lois sublimes de la 
charité et de l'amour, d'améliorer et de pro- 
longer nos propres jours en conservant en 
santé notre corps et notre âme. Pour cela, mes 
frères, nous n'aurons qu'à observer les recom- 
mandations du Code sublime, promulgué au 
saint jour de Pentecôte. Il est un arbre de vie 
pour ceux qui s'y attachent et assure la 
félicité de ceux qui le soutiennent *rn D"n yjr 
"wkq rrocm .12 aipnnnb «li. 

Amen ! 



(i) Prov. III, 18. 
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ALLOCUTION 
prononcée au Temple consistorial de Lyon 



■a nmwtti nSias " nuw dit ni 

; Ce jour, c'est Dieu qui l'a amené, soyous heu- 
reux, rûjouissous-uous en lui ». 



Mes Frères, 

Il est une vertu que l'Israt51He possède à un 
.aut degré, qu'il a cultivée a toutes les époques 
de son histoire et qui lui a été particulièrement 

icommandée dans les Saintes Écritures, c'est 
i reconnaissance . Plus son passé a été fécond 

î tribulations et en épreuves, plus sa longue 
arrière a été traversée par des difficultés 

.ouïes et des souffrances sans nom, plus aussi 

. s'est toujours senti pénétré d'une gratitude 






infinie pour lous ceux qui, B'élevanl au-deasn 

[les préjugés de leur temps, se sont constitué 
ses défenseurs, lui ont prêté aide el assistance 

Combien ce sentiment si doux à notre COBVÎ 
si naturel à, notre race, s'est donné libre e 
dans cette grande el noble manifestation na- 
tionale à laquelle nous avons assisté dimanche 
dernier, et avec quel bonheur nous élevons 
aujourd'hui notre âme vers l'Eternel pour le 
remercier d'avoir pu fêter le Centenaire de 
celte glorieuse Révolution dont personne peut- 
être, plus que l'Israélite, n'a ressenti les bien- 
faisants effets! 

Nous qui, depuis les âges les plus reculés, 
célébrons, à chaque retour du printemps, avec 
une impression toujours nouvelle de Batisfera 
tion et de ferveur, la Pâque libératrice qui 
nous a arrachés au joug pesant sous lequel 
nous gémissions depuis quatre cents ans, 
n'étions-nous pas doublement tenus de parti- 
ciper de cœur et d'âme à l'émotion généreuse 
et patriotique qu'a soulevée, au bout d'un siè- 
cle, chez tout vrai Français, la date inouhliab 
du 5 mai 1789? Si, en effet, la réunion de 
États-Généraux a ouvert pour notre cher 
France, et mieux encore, pour le monde entie 




bre inconnue jusque-là de liberté, de ré- 
novation, cîe justice, elle a été particulièrement 
pour nous, Israélites, le point de départ d'un 
acte de réparation suprême qui a mis un terme 
définitif à une situation plus douloureuse en- 
core que l'esclavage d'Egypte, à une oppression 
dont nous souffrions depuis dix-huit siècles 
et qui avait fait de nous les parias de l'hu- 
manité. 

Mes frères, au milieu de l'allégresse générale 
qui s'est manifestée, cette semaine, d'une ma- 
nière si touchante sur tous les points de notre 
territoire, au sein de la joie profonde que nous 
ressentons de respirer à pleins poumons dans 
une atmosphère d'égalité, de tolérance, de 
fraternité, jouissant des grandes conquêtes, 
morales et sociales, auxquelles d'illustres lut- 
teurs ont attaché leurs noms, il semblera im- 
portun peut-être d'évoquer les sombres images 
du passé, de rappeler l'accumulation effrayante 
d'iniquités et. de forfaits qu'avaient, produite à 
la longue l'ignorance, le fanatisme, le pouvoir 
personnel, le droit du plus fort. Vous croirions 
cependant manquer à notre devoir si nous ne 
vous disions quelques mots des vicissitudes 
dont nos pères ont. été l'objet dans l'ancienne 
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France, durant les mauvais jours du moyen 
âge, des lois d'exception qui pesaient encore 
sur eux quelques jours avant la Révolution, 
car c'est surtout de cette comparaison avec un 
régime si heureusement disparu que ressor- 
tira, dans toute sa noblesse et sa majestueuse 
grandeur, le bienfait de notre émancipation, 

Mes frères, l'existence d'Israël sur le sol de 
cette France, que nous chérissons tant, à 
laquelle nous sommes attachés par toutes les 
fibres de notre être, n'a été, comme partout 
ailleurs, du reste, pendant quatorze siècles, et 
jusqu'au jour où un édit de Charles VI l'en 
expulsa définitivement, qu'une suite ininter- 
rompue de vexations, d'avanies, de spoliations 
de toute nature. En butte à des persécutions 
affreuses, insultés, opprimés, honnis de tous, 
les Juifs, durant la féodalité, n'étaient plus 
hommes; ils étaient devenus la chose de tels 
ou tels seigneurs qui les vendaient au pi 
offrant. C'était dans un véritable servage qu'on 
entendait les tenir. De vieilles chartes nous 
prouvent que les seigneurs trafiquaient, non 
seulement de leurs créances, mais aussi de 
leurs personnes. Tolérés ou bannis, jusqu'à 
huit reprises différentes, parles rois de France. 
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suivant leur intérêt ou leur bon plaisir, ne 
pouvant ni posséder ni cultiver des terres qui 
offraient trop de prise aux confiscations, exclus 
s corps d'arts et. métiers qui n'admettaient 
3 des chrétiens dans leur sein, réduits enfin 
à la seule ressource du commerce, ils étaient, 
sous le moindre prétexte, dépouillés de toutes 
leurs épargnes qui devenaient la proie de leurs 
indignes maîtres. Heureux encore quand des 
dénonciations calomnie uses, des accusations 
d'une fausseté révoltante ne les exposaient, à 
la fureur aveugle des populations. Les Croi- 
sades, la guerre contre les Albigeois, te passage 
des Pastoureaux, horde de paysans fanatiques 
qui parcoururent la France, semant autour 
d'eux la désolation et la ruine, furent, contre 
les Israélites l'occasion d'effroyables mas- 
sacres. 

Et de quel prix, mon Dieu, étaient-ils 
obligés de payer l'air qu'ils respiraient ! Droit 
d'entrée dans la ville, droit pour y séjourner, 
impôt, pour le fisc, capitation pour le seigneur, 
contribution générale pour le trésor du roi, 
voilà une partie des charges légales qui pe- 
saient sur eux. Presque partout un quartier 
spécial était assigné à nos malheureux pères 



que l'on obligeait, sous peine des plus grandi 
châtiments, à se renfermer, tous les soirs, 
dans l'infect et horrible ghetto. Que dire de 
ces signes spéciaux qu'ils devaient porter sur 
leurs vêlements, de ce bonne! jaune qui leur 
servait de coiffure, de ce morceau de drap, i 
forme île roue, placé sur la poitrine, véritab 
marque d'opprobre qui les exposait à la ris 
et à la malveillance générales! 

Après redit de bannissement, obtenu 
1394, du faible et malheureux Charles V 1 . n< 
ancêtres se retirent, les uns, comme ceux < 
Lyon, à Trévoux, les autres dans le Comta 
Venaissin, en Lorraine, en Alsace, où ils con 
tinuent à mener une existence des plus agitées 
et des plus précaires. Au commencement du 
xvi* siècle, des Israélites, chassés d'Espagne 
et du Portugal, viennent s'établir à Bordeaux 
et à Bayonne, et telle était encore la violence 
du fanatisme religieux que ces familles, échap- 
pées à grand'peine aux atteintes de l'Inquie 
lion, furent obligées, elles et leurs descendant 
pendant deux siècles encore, de célébrer li 
culte dans le mystère et l'ombre. 

Cependant, mes frères, le temps marchait 
L'esprit humain, jusque-là étouffé sous le poids 




de l'autocratie et de l'obscurantisme, se déga- 
geait peu à peu des superstitions, des préjugés, 
des erreurs dont iléf ait imprégné. Le xviii* siè- 
cle venait de produire de nobles et hardis 
penseurs qui, les premiers, avaient osé parler 
de liberté individuelle, d'égalité devant la Loi, 
et. revendiquer pour l'homme des droits sacrés 
dont il avait été jusque-là injustement privé. 
Grâce à eux, la Révolution s'opérait déjà dans 
les idées, avant d'être proclamée de fait. Les 
Israélites commençaient quelque peu à béné- 
ficier du souffle de tolérance qui se répandait 
de tous côtés. Par un premier édit, sous le 
règne de Louis XVI, le vertueux Malesherbes 
avait aboli les droits de péage qui les assimi- 
laieul à îles hèles de somme. Ils venaient 
timidement se fixer, en petit nombre, dans 
certains centres de la France, et à Lyon même, 
où, depuis trois siècles, pas un d'entre eux 
n'avait été autorisés séjourner, quinze familles 
environ n'obtenaient, vers 1780, le droit d'y 
résider qu'en se soumettant à la surveillance 
du lieutenant de police, Ce dernier détail ne 
suffirait-il pas, à lui seul, pour indiquer quelle 
dette de reconnaissance nous avons contractée 
envers la Révolution qui a fait de ces hommes, 



hier encore privés de tout droit et à peine 
tolérés, des citoyens français ! 

Mes frères, vous le savez, la question de 
notre émancipation ne fut pas résolue en un 
jour. Trop de préjugés existaient contre nous, 
trop démesures d'exception nous avaient mo- 
ralement et matériellement séparés du reste 
du monde pour qu'à côté de défenseurs ardents 
et convaincus, ne se trouvassent point d'aveu- 
gles et tenaces adversaires. Ces derniers, nous 
ne voulons plus les connaître; laissons-les 
dormir dans la poussière de l'oubli. Notre reli- 
gion, suivant eux, devait être un obstacle 
invincible à la pratique de nos devoirs civiques; 
elle devait nous empêcher de servir dans 
l'armée, d'exercer aucune profession libérale, 
aucun métier manuel. L'événement a démontré 
combien ces prévisions pessimistes étaient peu 
fondées. Mais si nous n'avons pas l'intention 
de vous raconter, en ce moment, toutes les 
péripéties d'une lutte qui dura deux ans et ne 
se termina que le 28 septembre 1791, il est 
pour nous une obligation sacrée, celle de pro- 
clamer bien haut le nom de ces véritables amis 
de l'humanité, de ces apôtres de la charité et 
de la tolérance qui, au sein de l'Assemblée 



constituante on ailleurs, plaidèrent, avec une 
rare éloquence et une vaillance toujours nou- 
velle, la cause d'une race jusqu'alors malheu- 
reuse et. proscrite. Gloire, mes frères, h 
Mirabeau, à Clermoni-Tonnerre, à Duport, à 
Robaud- Saint-Etienne, à l'avocat Godard, aux 
abbés Dertolio et Mullot, et surtout à l'abbé 
Grégoire, qui, avant môme la réunion des 
États-Généraux, avait écrit un chaleureux mé- 
moire en notre faveur et qui, malgré les diffi- 
cultés et les ajournements successifs, n'aban- 
donna pas un seul instant ceux qu'en véritable 
ministre de Dieu, noire Père commun, il con- 
sidérait, comme ries frères! Gloire à eux! 
Leurs noms devraient être gravés sur les 
frontons de nos temples et de nos maisons 
comme ils le sont et !e seront toujours dans 
notre mémoire et dans notre cœur. 

Nous ne trouvons pas, mes frères, d'expres- 
sions suffisantes pour vous montrer toute la 
grandeur de la tâche qu'ils ont si parfaitement 
accomplie. Rendre à la vie politique et sociale 
des opprimés, qui, depuis dix-huit cents ans, 
avaient été constamment les jouets des événe- 
ments et des hommes, renverser toutes les 
barrières qui les séparaient du reste du monde 



pour ne laisser subsister entre eux et leurs 
concitoyens lies autres cultes que les seules 
distinctions que l'homme lient naturelïeraenl 
de son intelligence, de ses facultés, de ses 
mérites, tel fut le but auquel atteignirent ces 
patriotes a l'esprit large et libéral qui, avec la 
grande majorité de l'Assemblée, comprirent 
que sous un régime d'égalité, de tolérance 
religieuse et d'union, les proscrits de la veille 
se débarrasseraient proinptement des défauts 
engendrés par l'abaissement et la servitude, et 
n'auraient pas d'ambition plus haute que celle 
de servir dignement la patrie. 

Vous savez, Messieurs, combien, depuis un 
siècle, nous nous sommes efforcés de répondre 
noblement à la confiance qui nous fut témoi- 
gnée. Vous savez combien nous avons cherché 
à prodiguer à cette mère adorée qui se nomme 
la France les preuves de cet amour de la patrie 
qui, dès les premiers jours de notre émancipa- 
tion, s'empara de nous avec une puissance 
d'autant plus grande que nous ne connaissions 
plus, hélas! depuis trop longtemps, les dou- 
ceurs de ce sentiment, l'un des plus élevés, 
l'un des plus saints de la nature humaine. C'est, 
parce que nous avons prouvé à notre chère 



->ance que l'amour de la religion et celui de la 
mtrie we fortifient, se complètent l'un l'autre, 
qu'au besoin même certaines prescriptions 
■eligieuses s'effacent devant les obligations 
îationales, c'est parce que depuis qu'elle nous 
ouvert l'accès de toutes les carrières, nous 
l'avons servie, avec ardeur et dévouement, 
dans toutes les voies de l'activité humaine, 
c'est parce qu'elle nous a vus et nous verra 
toujours prêts à supporter tous les sacrifices, à 
braver tous les dangers, à verser enfla jusqu'à 
la dernière goutte de notre sang pour la dé- 
fense de son intégrité et de son honneur, 
qu'elle nous a confondus avec tous ses enfants, 
qu'elle nous rend la tendresse que nous éprou- 
vons pour elle. Quoi qu'en disent nos détrac- 
teurs, la France n'a pas de (ils plus aimants, 
plus dévoués, plus reconnaissants que nous. 

Après les terribles désastres qui, en 1870, 
vinrent l'accabler, des milliers de coreligion- 
naires d'Alsace- Lorraine ne lui fournirent-ils 
pas la marque la plus éclatante de leur patrio- 
tisme, en s'éloignant douloureusement du sol 
où ils étaient nés, où ils avaient vécu, du centre 
de leurs affections, de la terre où reposaient 
les cendres de leurs pères, pour ne poùit l'aban- 
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donner ilans le malheur, pour transmettre à 
leurs enfants la douce appellation de Français, 
pour ne point aliéner à d'autres la moindre 
parcelle de l'adoration qu'ils lui portaient! 

Que notre amour pour elle, nies frères, 
s'exalte encore, s'il est possible, par les souve- 
nirs de la grande époque dont nous venons de 
célébrer le Centenaire. Notre émancipation, si 
précieuse pour nous, n'a été, ne l'oublions pas, 
qu'âne faible partie de l'œuvre immense de 
régénération sociale qui a renouvelé la face du 
monde et qui, accomplie en France, a fait jouir 
de ses bienfaits les opprimés de toutes les na- 
tions. La Révolution a amené définitivement 
le règne du droit sur la terre; elle a, suivant 
l'expression si éloquente du Président de la 
République française, » gravé dans les institu- 
tions de notre pays l'égalité des citoyens devant 
la lot et des enfants devant l'héritage, l'aboli- 
tion des privilèges ot le droit pour tous les 
Français d'arriver aux emplois publies et au.v 
grades dans l'armée, la liberté du travail, 
l'équitable répartition de l'impôt annuellement 
consenti, l'indépendance de la pensée, la liberté 
des opinions religieuses et la souveraineté de 
i nation d'où émane toute autorité légitime ». 
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Il y a quelques années, mes frères, sous 
l'empire de celte reconnaissance dont nous 
vous avons parlé, nous avons largement con- 
tribué à l'érection d'une statue en l'honneur 
de ce généreux et intrépide ami d'Israël que 
nous vous nommions tout à l'heure, l'abbé 
Grégoire. S'il nous est impossible d'élever k la 
France de la Révolution, à la France moderne, 
un monument qui atteigne jamais à la hauteur 
des bienfaits dont elle nous a comblés, nous 
pouvons, néanmoins, payer chaque jour une 
partie de la dette que nous avons contractée 
envers elle en continuant de mettre à son ser- 
vice nos facultés et nos forces, en obéissant de 
plus en plus à la grande loi du travail, la seule 
source pour l'homme de dignité et d'indépen- 
dance, en obéissant respectueusement aux lois 
de l'État, et surtout en demeurant constam- 
ment, et quoi qu'il advienne, de fermes et 
sincères libéraux, ennemis déclarés de l'op- 
pression sous toutes ses formes. Que la misère 
qui tue le corps, que l'ignorance qui étouffe 
l'esprit, le fanatisme qui dessèche le cœur 
nous trouvent partout et toujours pour adver- 
saires. Nous qui, ayant tant souffert, compre- 
nons mieux que personne les douleurs de ceux 



qui sonl encore privés du bien suprême de la 
liberté, soyons toujours sur la brèche pour 
soutenir le bon combat. Luttons en faveur' ries 
déshérités du sort, par la parole, par le cœur, 
par notre conduite tout entière ; par la parole, 
c'est-à-dire ne laissons pas se commettre, sans 
protestation de notre part, le moindre déni de 
justice, la moindre violation de la liberté de 
conscience; par le cœur, c'est-à-dire appli- 
quons-nous toujours à réparer, dans la mesure 
de nos forces, les maux que l'injustice et l'into- 
lérance commettent encore trop souvent dans 
la .société; par notre conduite tout entière, 
i-.Vsi-à-dire prouvons constamment ;iu monde 
que, de même que les émancipés d'hier étaient 
dignes de la liberté qu'on leur a octroyée, les 
affranchis de demain le seront également de 
celle qu'on leur accordera. 

Que Dieu, mes frères, protège la France! 
Qu'il bénisse cette grande initiatrice des peu- 
ples, qu'il lui permette de demeurer toujours à 
l'avant-garde du progrès, de poursuivre en 
paix ses glorieuses destinées, qu'il lui accorde 
enfin le bonheur suprême de voir tous ses en- 
fants, laissant de côté les mesquines querelles 
qui les divisent, se confondre à jamais dans un 
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même et inaltérable sentiment de dévouement, 
de fraternité, de patriotisme et d'amour! 

Amen ! 



LA FEMME VAILLANTE 




ME VAILLANTE 



SERMON 

prononcé le premier jour de Pentecôte 5650 
(25 mai 1890) 



.dira 11 io 'un nWN 
i,a fefMM vaillante, qui la rencontrera ? 
(Proverbes, XXXI, 10.) 



Mes Frères, 

En ce saint jour de Schabouoth où tant 
d'imposants souvenirs se présentent à notre 
esprit, où nous revoyons en pensée un peuple 
tout entier écoutant avec recueillement et 
terreur les vérités sublimes de la Révélation, 
il nous est recommandé de relire la touchante 
histoire de Ruth. Qu'y a-t-il de commun entre 
la scène majestueuse du Sinai, point de départ 
d'une transformation complète de l'humanité, 
au point de vue religieux et social, et cet 



épisode de famille dont tout l'intérêt se con- 
centre sur deux ou trois personnes a peine ? 
Mes frères, un résumé rapide des premières 

pages de cette charmante idylle nous per- 
mettra de répondre à cette question. 

C'était au temps des Juges. Une famine avait 
obligé un habitant de Bethléem, Eliraélech, 
à émigrer dans les plaines de Moab, avec sa . 
femme Noémi et ses deux fils. Il y mourut 
bientôt; ses fils, qui avaient épousé deux 
femmes du pays, le suivirent, à un intervalle 
de dix ans, dans la tombe. Noémi résolut alors 
de retourner en Judée. Elle prit le chemin de 
Bethléem, accompagnée de ses deux brus, 
Orpha et Ruth. Toutes deux lui étaient ten- 
drement attachées, toutes deux ne voulaient 
point la délaisser au sein de l'isolement et du 
deuil ; mais Noémi résistait à leurs généreuses 
instances : « Allez, mes filles, leur disait-elle, 
retournez chacune dans la maison de votre 
mère et que Dieu vous rende tout le bien que 
vous avez fait à nos chers morts, ainsi qu'à 
moi ». Orpha, après avoir versé bien des 
larmes, obéit à sa belle-mère et s'éloigna ; 
mais Ruth ne voulut rien entendre : « N'insiste 
pas auprès de moi pour que je me sépare de 




t t'abandonne ; car là où tu iras, j'irai, là 

: tu t'arrêteras, je m'arrêterai ; ton peuple 
sera mon peuple ; ton Dieu sera mon Dieu ; 
là où tu mourras, je mourrai et là aussi je 
serai ensevelie ; que Dieu nous vienne en aide ! 
I.a mort seule pourra nous séparer » ! Noémi 
ne repoussa pas davantage ce dévouement 
qui s'offrait à elle avec tant de spontanéité et 
de puissance ; elle rentra avec Ruth sur la 
terre d'Israël (l). 

Mes frères, pour peu que nous réfléchissions 
au sentiment principal qui anime le Décalogue, 
nous remarquons qu'il est avant tout charité 
et. amour. Un Dieu parfait qui, par pure bonté, 
crée l'univers et l'humanité, un Dieu de bonté 
et de justice qui soutient te faible contre le 
fort, l'opprime contre l'oppresseur, une douce 
Providence qui, en retour de ses inépuisables 
bienfaits, ne nous demande qu'à l'aimer en elle 
et en ses créatures, un Dieu, père de tous les 
hommes, qui veut que nous respections ses 
enfants dans leur vie, leurs biens, leur 
honneur, voilà ce que nous révèle ce mo- 
nument impérissable de sagesse et de vérité. 



(0 u.ith. 



En rappelant donc a noire mémoire l'abnéga- 
lion admirable de la jeune Moabite, nos doc- 
leurs ue semblent-ils pas nous indiquer la 
meilleure manière d'accomplir le Décalog 
de complaire à notre divin Maître? Le dé- 
vouement dans son aspect le plus noble, le 
plus délicat, le dévouement de la femme, voilà 
ce que nous révèle l'histoire de Itulh. Dans 
d'autres entretiens, mes frères, nous avons 
insisté sur la mission qui incombe à la femme, 
au point de vue religieux, sur l'appui considé- 
rable qu'elle peut fournir au développement de 
la piété; nous voudrions aujourd'hui étudier 
avec vous ce que nos Saintes Écritures pensent 
du dévouement dont elle est susceptible et des 
formes admirables qu'affecte en elle cette 
haute vertu. Heureux si, par nos paroles, nous 
rendons au mérite de l'épouse, de la mère, de 
l'Israélite, l'hommage qui lui est dû, et si nous 
persuadons nos sœurs de conserver et de forti- 
fier en elles ce rare esprit d'abnégation et de 
sacrifice qui esl le plus précieux apanage de 
leur nature.* Amen .' 



Mes Frères, 
1 est dans la Hible une page spéciale qui 
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■ésume, en un langage plein de poésie et de 
grandeur, les qualités auxquelles se reconnaît 
une femme délite et démontre l'influence bien- 
faisante qu'elle exerce sur ceux qui l'en- 
tourent. C'est le magnifique portrait que 
Salomon nous a laissé de la femme vail- 
lante, Vn ni»», portrait que je vous demande la 
permission de vous citer, car nous y trou- 
verons de nombreuses manifestations de ce- 
dévouement complet, désintéressé que la 
femme, consciente de ses devoirs, déploie 
constamment au dedans et au dehors de la 
maison : 

■ La femme vaillante, qui la rencontrera':' Sa 
valeur surpasse celle des pierreries. Le cœur 
de son époux se confie en elle et il ne manque 
point de bien-être; elle ne lui fait jamais de mal 
et le comble de félicité durant tous les jours de 
sa vie. Elle se procure de la laine et du lin et 
fait de ses mains ce qu'elle veut. Semblable au 
vaisseau du marchand, de loin elle fait venir 
sa subsistance. Elle se lève avant l'aurore pour 
distribuer le pain à sa maison, la tache à ses 
servantes. Elle songe à un champ et l'achète; 
avec le produit de son travail, elle plante une 
vigne. Elle ceint ses reins de vaillance et arme 



ses bras de forces nouvelles. Elle reconnaît 
que son profit est grand ; aussi sa lampe ne 
s'éteint point la nuil ; sa main prend la que- 
nouille, ses doigts le fuseau. Elle fend la main 
à l'indigent, elle la présente an malheureux. 
Elle ne craint point la neige pour sa famille, car 
tous les siens sont chaudement vêtus ; elle se 
fait de riches tapis, ses vêtements sont de Un 
et de pourpre. Son époux est considéré au 
conseil ou il siège avec les anciens de la vïlle. 
Elle tisse de la toile de lin et la vend, des 
ceintures qu'elle livre au marchand. Force et 
splendeur, telle est sa parure ; elle sourit à 
l'avenir. La sagesse découle de ses lèvres, 
et, dans sa bouche, l'instruction est agréable. 
Elle surveille les allures de sa maison et ne 
mange jamais le pain de l'oisiveté. Ses fils se 
lèvent et la bénissent ; son mari la loue en ces 
termes: « Beaucoup de femmes se sont dis- 
tinguées, mais toi tu les surpasses toutes. La 
grâce est trompeuse, la beauté n'est que va- 
nité; mais une femme qui vénère l'Éternel 
mérite seule d'être honorée. Donnez-lui la ré- 
compense qui lui est due et que ses œuvres la 
louent en public (1) ». 

(I) Prov., XXXI, 10-3i. 






Comme vous le voyez, mes frères, la préoc- 
cupation première que m&nifeste le sage de 
l'Écriture, en dépeignant les vertus de la 
femme, est celle de circonscrire le plus pos- 
sible son action dans le cercle de la famille. 
Le devoir de la femme, en effet, est, avant 
tout, d'exercer sa douce influence au foyer do- 
mestique, de borner son ambition à effectuer 
scrupuleusement, sans bruit, sans ostentation, 
la tâche sérieuse qui lui incombe dans le do- 
maine spécial du ménage donl la direction lui 
est commise. 

Accueillis par le patriarche Abraham, avec 
cet empressement hospitalier qui est sa princi- 
pale qualité, les messagers de Dieu lui de- 
mandent où est Sara, son épouse rrvB ppk 
inffis*. Et Abraham leur répond : « SnNi run Elle 
est dans la tente (1) ». — Pourquoi cette 
question? fait observer un commentateur; 
les messagers divins, devant posséder le don 
d'omniscience, n'ignoraient pas, sans doute, 
où se trouvait alors la compagne d'Abraham. 
C'est, répond-il, qu'ils voulaient fournir au pa- 
triarche l'occasion d'exalter la vertu de Sara, 



(1) Genèse, XVIII, 9. 




île monlrer qu'elle restait à sa véritable place, 
à l'intérieur de sa tente, uniquement occupée à 
remplir les occupations de la femme, celles de 
gardienne et maîtresse du foyer conjugal. 

Qui pourrait décrire l'action bénie que 
l'épouse exerce dans la maison ; elle en est 
lame, elle en est la lumière et la joie ! Nos 
sages ont émis avec raison cet axiome que je 
ne saurais trop répéter: « La femme, c'est la 
maison jl) ». « Le cœur de son mari se confie 
en elle, dit le sage, rhyi zh m rraa [2], car il 
sait que la vertueuse compagne, associée à sa 
destinée, est une autre lui-même, dont le cœur 
bat à l'unisson du sien et qui s'oubliera sans 
cesse pour se donner tout entière à son 
bonheur. 

Comme elle répand sur lui des trésors de 
sollicitude et de tendresse, comme elle l'en- 
toure de ces attentions délicates, de ces préve- 
nances charmantes qui sont l'idéal de la vie de 
famille ! Loin d'elle la pensée de chercher à 
dominer au détriment de son époux, de faire 
prévaloir ses volontés sur les siennes. Elle com- 



(l) Talmud Goitlk 
iî) Prov., XXXI, i 



prend que l'autorité, dans la maison, appar- 
tient à celui qui, par sa nature, est assez fort 
pour la faire respecter. Que, si parfois, douée 
d'une intelligence supérieure à celle du com- 
pagnon de sa vie, elle lui fait accepter ses 
conseils et suivre ses inspirations, comme elle 
se garde d'en rien laisser voir au dehors ! S'in- 
géniant, au contraire, h attribuer à son époux 
l'initiative des résolutions qu'elle lui a dictées, 
elle n'est heureuse que lorsque, selon la parole 
de Salomon : « Son mari est considéré au 
conseil où il siège avec les anciens de la ville 
■p* upi ay irauri nSyn D'iytm stb (1) ». 
L'estime dont il jouit ne rejaillit-elle pas sur 
elle-même, les honneurs qu'elle lui a fait 
acquérir, n'en savoure-t-elle pas la douceur? 
Confondant son existence avec celle de l'élu 
de son âme, elle convertit la maison en une 
retraite douce et paisible, où, à l'abri des 
fracas, des soucis du dehors, il trouve ce dé- 
lassement de l'esprit et du cœur, cette intimité 
pleine de charme, cette atmosphère d'affec- 
tion, de confiance, d'expansion qui attirent, 
subjuguent, prédisposent au contentement, à 
l'allégresse ! 

(0 Prav,, XXXI, lï. 
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d'espérance là où tout n'était que découra- 
gement et ténèbres. 

Vous parlerai-je, mes frères, du dévouement 
sublime de cet auge de bonté qui se nomme 
une mère? Elle n'est heureuse que dans ses 
enfants, elle ne vit même que par ses enfants. 
Ce que ces êtres chéris vous ont coûté de 
soucis et d'angoisses, ce que vous avez prié, 
pleuré, souffert pour eux, vous le savez seules, 
s sœurs, ou plutôt vous l'avez oublié, car 
les sacrifices vous sont tellement familiers 
que vous n'en tenez pas compte, car vous vous 
trouvez payées au centuple de vos peines par 
le doux sourire de ces autres vous-mêmes eu 
qui vous vous sentez renaître tout entières. 
« Ses fils se lèvent, dit Salomon, et rendent 
hommage à ses vertus rmtwi nua înp (1) » : 
voilà la récompense que l'Écriture vous offre, 
la seule que vous désirez en retour des 
fatigues, des "veilles que réclament de vous 
les êtres adorés auxquels vous avez donné la 
vie. 

Ah ! l'heureuse mère que celle qui a su 
s'acquérir l'estime, la vénération, l'amour de 



(il Prov. XXXI, 's. 



; enfant 



les efforts 



n'elle 



a dépensés pour les élever dans la crainte 
de Dieu el pour leur inspirer, avec l'amour 
du travail, celui de l'ordre, de l'économie, 
de la charité ! Connaissant la puissance de 

l'exemple, elle exerce, et c'est là une des plus 
nobles manifestations de son dévouement, une 
surveillance constante sur ses actes, et ne se 
propose pour idéal que le bien. Pénétrée de la 
vôrilé de cette parole biblique : « D'W: RV9M 
iwtS nntt La sagesse de la femme construit 
la maison |1) », elle fonde la sienne, par son 
activité, sur des bases inébranlables, elle l'em- 
bellit par l'ordre qu'elle y l'ait régner, elle 
l'enrichit par l'économie. Voyez-la, dans le 
portrait de Salomon, s'occupanf des soins du 
ménage, se levant de bon matin pour dis- 
tribuer la tache à ses servantes et le pain à sa 
maison! Elle ne se contente pas de sur- 
veiller nn>i wathn n>siï, elle travaille de ses 
propres mains, filant la laine et le lin ; sa 
lampe ne s'éteint pas la nuit et. elle ne mange 
jamais le pain de l'oisiveté nS mSsy cnSi 
'l3»n (21 »! L'oisiveté, cette rouille de l'âme, 

(1) Prov. XIV, i. 

(ï) ITui . -\\AI, |. .-■•iiu. 
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la femme vaillante ne la connait point ; nos 
sages ne cessent, en effet, de la lui signaler 
comme le plus grand écueil à éviter : « La 
femme s'endort-elle, dit l'un d'eux, la corbeille 
tombe (1) ». Oui, malheur à la maison dont 
la maltresse frivole, indolente, indifférente, 
abandonne la direction h des mains merce- 
naires. Rabbi Eliézer disait : « L'époux four- 
nirait-il à sa femme cent servantes, il devrait 
encore l'obliger à s'occuper de quelque ou- 
vrage manuel, car l'oisiveté n'engendre que de 
mauvaises pensées (2) ». Rabbi Simon disait 
également : « Le mari a-t-il fait vœu de 
défendre le travail à son épouse, il faut le 
contraindre à divorcer et à lui restituer sa 
dot, car la paresse conduit à la folie (3) ». La 
compagne du patriarche qu'il appelle sa prin- 
cesse, Saraï, pétrit elle-même les gâteaux et 
prépare le repas qui doit être servi à ses 
hôtes. Rébecca vient puiser de l'eau pour sa 
famille et Rachel garde, dans sa jeunesse, les 
troupeaux de son père. Noémi, de retour à 

(1) Sanhédrin 7, a. 

(2) Kethouboth, 59, b. 
(2) lbid., 1. c. 
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Bethléem, est privée de toute ressource: 
« Permets, lui dit Ruth, que j'aille aux champs 
recueillir les épis que laissera tomber wttll 
aux yeux duquel j'aurai trouvé grâce [1) ». 

En donnant l'exemple d'une activité inces- 
sante, la femme de la Bible ne cherche pas 
seulement à faire de ses enfants des sujets 
laborieux, capables de marcher dignement 
dans la vie, elle a encore la noble et légitime 
ambition d'accroître, par sa contribution per- 
sonnelle, le patrimoine de la maison, d'y 
rendre les conditions matérielles du bonheur 
plus solides et plus certaines, de s'opposer 
enfin, par une recherche constante de simpli- 
cité et de bon ordre, à l'invasion des dépenses 
exagérées et superflues. Ce n'est pas à elle que 
s'appliqueront jamais les reproches qu'Isaie 
adressait autrefois aux filles de Jérusalem, sur 
le luxe qu'elles affichaient. niriaS nm tw 
« Force et dignité, voilà sa parure (2) » ; son 
époux honoré, ses enfants bien élevés, voilà 
ses diamants ! Ennemie d'un éclat d'emprunt, 
elle possède une qualité des plus rares et des 



0) Rulh, H, z. 

(2) Prov., XXXI, Ï5. 




plus nécessaires au bonheur du ménage, l'éco- 
nomie. Grâce à cette vertu, comme dit l'écri- 
vain sacré, elle n'aura pas à redouter le froid 
de l'hiver et tous les siens seront chaudement 
vêtus i»aS nrra b= '3 aSi»o rrrraS mw ta 
nw (lt ; grâce à elle, contrairement à ces 
femmes dépensières et coquettes qui, ayant 
trop besoin d'argent pour elles-mêmes, n'en 
ont point pour les malheureux, elle pourra 
exercer le plus saint de tous les devoirs, la 
charité ]vixh nnbin rovi wfo wis ns: (3). 
Mes frères, nous venons de voir la femme 
vaillante assurant, par son abnégation infati- 
gable, le bonheur de son époux, de ses enfants. 
Que dire du dévouement qu'elle sait témoigner 
à ses semblables et, en particulier, à ceux que 
l'infortune est venue visiter? Je ne parle pas 
même de ces héroïnes du devoir qui se 
montrent prêtes à donner leur vie pour le 
salut de leur peuple ou de leur religion. A côté 
de ces femmes d'élite qui, en tout temps, chez 
toutes les nations et dans tous les cultes, ont 
fourni les preuves les plus sublimes de cet 



(1) Prov.. XXXI, 2!. 

(2) Ibîd,, 19. 
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esprit spécial de sacrifice qui ne trouve à 
s'exercer que dans quelques circonstances dé- 
terminées, n'est-il pas incalculable le nombre 
de ces ilmes charitables qui, toujours ouvertes 
à la pitié, sympathisent à toutes les souf- 
frances et possèdent d'admirables secrets pour 
les adoucir, pour les calmer? 

Abraham avait chargé Eliézer, son servi- 
teur, d'aller en Mésopotamie, chercher, au 
berceau de sa famille, une compagne pour son 
fils Isaac. Il n'avait point spécifié à son fidèle 
intendant le signe particulier auquel il recon- 
naîtrait celle qui serait digne de partager les 
destinées de son maître. Mais Eliézer en avait 
d'avance l'intuition. Et pendant que les jeunes 
filles se réunissaient auprès de la source, il 
demandait à Dieu que celle qui, sur sa prière, 
inclinerait vers ses lèvres la cruche où elle 
aurait puisé de l'eau et non seulement apai- 
serait sa soif, mais chercherait aussi à dé- 
saltérer ses chameaux, devint la compagne 
d'Isaac. Ne serait-ce pas là cette femme 
bonne et généreuse qui, semblable à Sara, 
saurait offrir une large hospitalité au voyageur 
fatigué? Elle, dont la sollicitude se serait 
étendue même à des animaux, n'aurait- elle 



pas toujours une tendre pnrole pour la douleur 
d'autrui, une offrande pour la misère ? 

■• Les femmes sont ta charité même, disent 
nos sages iWl mijoni B*Wi (1) », Ah ! combien, 
en tout temps, la femme israélite a tenu a 
honneur de prouver la vérité de cette asser- 
tion ! Chercherai-je au loin des exemples pour 
vous montrer l'épouse, la mère, sachant 
trouver, en dehors du temps précieux qu'elle 
consacre à ses obligations de maîtresse de 
maison, des heures entières où elle ne s'oc- 
cupe que des intérêts des pauvres ; pour vous 
montrer l'une allant porter des consolations 
aux malades, l'autre du pain à l'affamé; celle- 
ci, dans tout l'épanouissement de la jeunesse, 
heureuse d'aller offrir à de jeunes enfants les 
vêtements qu'elle a confectionnés elle-même ; 
celle-là, malgré son grand âge et le repos 
qu'exigerait un long passé entièrement con- 
sacré au devoir, à la bienfaisance, gravissant 
péniblement de nombreux étages, tantôt pour 
ramener le courage et l'espoir là où tout est 
abattement et tristesse, tantôt pour recueillir 
pieusement le dernier soupir des mourants? 




(I) Meg.ii 



Nous n'avons, et je le dis avec un véritable 
sentiment de bonheur et de gratitude, qu'i 
jeter les yeux autour de nous pour admirer, au 
sein de cette chère communauté, dans son 
exquise délicatesse, ce dévouement dont nos 
sœurs bien-aimées nous fournissent, à chaque 
instant, de touchantes démonstrations. 

Chers auditeurs, en commentant le portrait 
de Salomon, j'ai fait ressortir la grandeur 
vertus que doit posséder la femme d'élite dont 
le sage de l'Écriture nous a dépeint l'idéal. 
Oubli absolu d'elle-même pour se donner 
entièrement à ceux qui l'entourent, esprit de 
patience dans les difficultés, de constance dans 
le malheur, activité, ordre, simplicité, éco- 
nomie, générosité envers ceux qui souffrent, 
autant de qualités particulières qui toutes 
viennent se confondre en un seul sentiment, 
ou plutôt émanent de lui, le dévouement. 

Que Dieu bénisse et récompense les saintes 
femmes en Israël et en l'humanité qui se sont 
proposé d'atteindre et ont, en effet, réalisé le 
sublime idéal de la Bible. Qu'à l'esprit élevé 
de foi et de piété que je leur ai souvent recom- 
mandé, les sœurs qui m'écoutent s'efforcent 
de joindre les vertus que nous venons de pré- 
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coniser. Qu'elles donnent constamment essor 
aux sentiments généreux qui éclosent si natu- 
rellement dans leur cœur ; qu'elles continuent 
à répandre autour d'elles, et surtout sur ceux 
qui ont besoin d'aide et d'assistance, les 
trésors de charité que recèle leur âme, afin 
qu'un jour on puisse rendre à la mémoire de 
chacune d'elles cet hommage suprême : 
« C'était une véritable b*n iwk, une femme 
vertueuse par excellence, sa valeur surpassait 
celle des pierreries et des perles » I 

Amen ! 
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SERMON 

prononcé le premier jour de Pàque 5651 

(23 avril 1891) 



.me incïv rus anSyni mna d^hSn ipE 1 » Tps 

« Dieu se souviendra de vous et vous emporterez 
mes ossements d'ici ». 

(Genèse, L. 25). 



Mes Frères 



5 



Le récit de la sortie d'Egypte qui, tous les 
ans, au retour de Pâque, est l'objet de nos 
méditations, contient un épisode sur lequel 
j'appellerai aujourd'hui votre attention. Au 
moment de quitter l'Egypte où Israël avait 
souffert pendant si longtemps, Moïse, l'homme 
le plus noble, le plus désintéressé qui fût 
jamais, se préoccupa surtout de remplir un 
devoir sacré. Se rappelant la recommandation 



âflï l'aatm at u patute 

que Joseph, sur son lit de mort, avait faîte s 
ses frères, il se rendit au tombeau où, depuis 
plus de quatre siècles, reposait la dépouille 
mortelle de cet illustre ancêtre : « Quand Dieu 
vous prendra en pitié et vous fera sortir du 
pays d'tëgypte, avait dit Joseph, vous empor- 
terez mes ossements avec vous et les enseve- 
lirez en Chanaan ». Et Moïse, désireux avant 
tout d'accomplir les dernières volontés d'un 
mourant, prit le cercueil qui contenait ses 
saintes reliques; dès que l'arche d'alliance fut 
construite, il le plaça près d'elle et, tant, que 
durèrent les pérégrinations d'Israël à travers 
le désert, le sarcophage de Joseph, objet de la 
vénération de tout un peuple, ne cessa d'ac- 
compagner le Tabernacle. 
Si, d'une pari, nous sommes pénétrés d'une 

Lvive admiration pour l'homme de Dieu qui, se 
considérant comme lié lui-même par la pro- 
messe faite par ses aïeux, nous donne, dans 
une des circonstances les plus mémorables de 
sa vie, l'exemple le plus parfait de l'abnégation 
et de la fidélité à la foi jurée, de l'autre nous 
apprécions à toute sa valeur le sentiment qui a 
dicté le vœu suprême de Joseph. Ce sentiment 
n'est autre que l'amour de la patrie. Trans- 



planté dans ce pays d'Egypte, où du comble de 
la misère il s'était élevé au plus haut degré 
des honneurs, le fils des pasteurs de l'Orient 
n'avait cessé de regretter, dans le bonheur 
comme dans l'adversité, cette terre chérie de 
Chanaan où il était né et où s'étaient écoulées, 
heureuses et tranquilles, sous le regard du 
meilleur des pères, son enfance, sa jeunesse. 
Avec quelle émotion profonde, avec quel atten- 
drissement toujours nouveau sa pensée avait 
dû se reporter souvent vers ces contrées bé- 
nies, où s'élevait la tente des patriarches, et 
où, pendant quelques années, il avait mené 
l'existence libre et indépendante des bergers 
nomades! Contraint par les événements, plus 
puissants que sa volonté, de passer la plus 
grande partie de ses jours en exil, le descen- 
dant des Hébreux avait souhaité du moins 
dormir de son dernier sommeil sur la terre qui 
contenait les cendres de ses aïeux. 

Mes frères, ce sentiment s'est toujours re- 
trouvé, avec une force et une grandeur incom- 
parables, dans la famille Israélite. Nulle part, 
mieux que dans la Bible, les regrets de la 
patrie perdue n'ont été exprimés avec une mé- 
lancolie plus navranle; nulle part, mieux que 



chez nos ancêtres, le patriotisme n'a suscité 
l'esprit de sacrifice poussé jusqu'à sa dernière 
limite. Cet amour de la patrie s'est manifesté, 
non seulement en Palestine, alors qu'Israël 
formait encore une nationalité distincte, mais 
partout où il lui a été donné de séjourner. 

En vous apportant aujourd'hui, mes frères, 
par un rapide examen de nos Écritures et de 
notre histoire, des preuves à l'appui de cette 
affirmation, je n'ai pas plus l'intention de faire 
notre panégyrique que de vous recommander 
le plus saint et le plus auguste de tous les de- 
voirs. Je sais trop quels sentiments vous 
animent à l'égard de notre France bien aimée 
et le patriotisme est chose trop naturelle pour 
que nous cherchions à nous en faire un titre 
de gloire. Mais en présence d'adversaires, 
toujours les mêmes, qui osent prétendre que le 
Juif n'a point de patrie, que, dominé toujours 
par les intérêts les plus vulgaires, il n'est 
susceptible ni d'attachement, ni d'esprit de sa- 
crifice pour le pays où il a reçu le jour, il est 
bon, je le crois, de vous fournir des témoi- 
gnages qui vous permettront, en cas de besoin, 
de réduire à néant la plus odieuse et la plus 
perfide des calomnies, celle qui blesse le plus 
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profondément nos sentiments d'Israélites et de 
citoyens. Amen.' 

Mes Fhbbbb, 

Depuis de longs siècles, Israël habitait ce 
pays de Chanaan qui, depuis la sortie d'Egypte, 
était devenu pour lui la terre de la liberté. Il y 
avait fondé un gouvernement national; Jéru- 
salem, sa capitale, avait vu s'élever dans ses 
murs, un temple majestueux où le nom du vrai 
Dieu avait été solennellement, proclamé et 
adoré. Mais aveuglé par la prospérité, cédant 
à l'influence délétère des peuples idolâtres qui 
l'entouraient, il était devenu infidèle à sa mis- 
sion. En vain ses prophètes avaient multiplié 
leurs avertissements et leurs exhortations, leur 
parole était devenue impuissante; il ne s'était 
amendé un jour que pour retomber le lende- 
main dans des égarements plus déplorables 
que ceux de la veille. Alors le châtiment, tant 
de fois annoncé, tant de fois reculé, éclate 
soudain dans toute sa rigueur. L'ennemi pé- 
nètre en armes sur son territoire, Jérusalem 
est prise et dévastée ; là ou s'élevait le palais 
de David, là où Salomon avait construit ce 
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sanctuaire, l'une îles merveilles du monde 
ancien, il ne resta plus que des décombres. La 
plus grande partie des habitants fut. égorgée, 
ceux îi qui le vainqueur laissa la vie furent 
emmenés en captivité â Babylone. De même, 
mes frères, que dans son effroyable épreuve, 
notre chère France a vu son poète national, 
Victor Hugo, atteindre jusqu'au degré le plus 
sublime de l'inspiration pour dépeindre les 
malheurs de l'année terrible, ainsi le plus 
tendre de nos écrivains sacrés, le prophète Jé- 
rémie, témoin d'une catastrophe inouïe qu'il a 
prévue et annoncée sans pouvoir l'empêcher, 
exhale en strophes saisissantes l'amère dou- 
leur qui remplit son âme de patriote ef. souhaite 
« que sa tète soit changée en eau, ses yeux en 
sources de larmes pour pleurer jour et nuit les 
morts de Son peuple ». Entendez-le dans les 
Lamentations, comparant la splendeur primi- 
tive de la cité sainte à sa ruine présente : 
« Comme elle est solitaire, s'écrie-t-il, la ville 
autrefois si populeuse. Elle ressemble à une 
veuve; celle qui était grande parmi les nations, 
la princesse des peuples est réduite en ser- 
vage. Elle pleure durant toute la nuit; les 
larmes inondent son visage ; nul de tous ceux 
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i l'aimaient n'est là pour la consoler; tous 

s amis l'ont trahie et lui sont devenus infi- 

... A qui te comparerai-je, vierge, fille 

Sion ? Ta blessure est grande comme 

Océan; qui pourrait te guérir (il » ? 

Vous connaissez, mes frères, le psaume cé- 

bre que nous ont conservé les siècles et qui 

■aduit dans des vers d'une expression si tou- 

hante les douleurs de l'exilé : » Au bord du 

fleuve qui baigne Liabylone, nous étions assis 

et nous pleurions en nous souvenant de Sion, 

Nous avions suspendu nos lyres aux saules du 

rivage, et nos oppresseurs nous demandaient 

des chants de réjouissance. Chantez-nous, 

disaient-ils, un cantique de .Sion. Comment 

chanlerions-nous un chant du Seigneur sur la 

terre étrangère? O Jérusalem, si je t'oublie, 

que ma droite s'oublie elle-même, que ma 

langue se colle à mon palais, si je cesse de 

songer à toi, si je ne mets Jérusalem au-dessus 

de toutes mes joies (2) ». 

Un jour, nous raconte la Bible, le pieux 
Néhémie, échanson du roi de Perse Artaxerxès, 



(1) Lamenl, 1 et pus. 

(2) P3. CXXXVH. 



su trouvant, pour remplir ses fonctions, eu 
présence de son souverain et de la reine, dans 
leur paiais de Suse, parut profondément abattu. 
C'était quelques années après le retour de 
l'exil de Babylone. Néhémie venait de rece- 
voir de fâcheuses nouvelles des Israélites 
Judée ; les murs de la cité sainte n'étaient pas 
encore relevés et ses habitants demeuraient 
en butte aux attaques des peuplades voisines. 
Le roi lui demandant, la cause de la tristesse 
peinte sur son visage : « Comment, répondit-il 
ne serai-je pas désolé, quand la ville où sont 
ensevelis mes ancêtres est dévastée et que ses 
portes sont consumées par le feu ? tyr ta ync 
ibs nnvun nmn imn nvap nn wn iicn us 

BK3 (!) ». 

Ce patriotisme ardent se retrouve dans tous 
les cœurs, dans celui de l'adolescent comme 
dans celui du vieillard, chez la femme comme 
chez l'homme fait. Si notre chère France cite 
avec orgueil les noms de Jeanne d'Arc et de 
Jeanne Hachette, l'histoire juive peut rappeler, 
avec non moins de fierté, ceux de Déhora et de 
Judith. A côté du jeune David, relevant le déû 

(i) Néhémie il, 3. 






ilu géant Goliath, et attaquant, une simpl 
fronde à la main, l'arrogant Philistin, voyez le 
vieux Mathathias osant, avec; une poignée 
d'hommes, entamer contre le colosse syrien, 
une lutte qui, poursuivie par ses fils, amènera 
la déroute complète de l'envahisseur et s< 
expulsion du territoire national. 

On n'a que relire, mes frères, toutes les p 
ripélies de cette guerre de l'indépendance dont 
Israël célèbre, chaque année encore, le sou- 
venir triomphal, pour connaître l'intensité des 
sentiments patriotiques de nos ancêtres. Le 
nom de Judas Macchabée n'est-il pas aujour- 
d'hui encore synonyme d'intrépidité, d'abné- 
gation, de vaillance guerrière? Après avoir 
infligé à l'ennemi de nombreuses et sanglantes 
défaites, après l'avoir chassé de Jérusalem et 
rétabli dans le temple, longtemps profané, le 
culte du vrai Dieu, Judas, surpris, un jour, par 
des forces supérieures, résiste avec le courage 
du désespoir, et refuse de chercher son salut 
dans la retraite. En vain on lui représente 
l'impossibilité do soutenir une lutte aussi 
inégale, a Dieu rae garde, dit-il, de fuir devant 
. mes ennemis! Si notre heure est venue, mou- 
rons vaillamment pour nos frères et ne lais- 




s de tache à notre gloire ». Et le héros 
asmonéen tombe sur le champ de bataille, 
heureux d'avoir, par des efforts surhumains, 
assuré l'indépendance de la Judée (1). 

Quand, quelques siècles plus lard, les Ro- 
mains, maîtres du monde, viendront assiéger 
Jérusalem, quand, suivant l'expression de 
Tacite, de tous les peuples de l'Orient '. 
Juifs seuls n'auront point cédé, nous assiste- 
rons à une résistance dont nous ne trouvons 
pas, dans l'histoire entière, un plus héroïque 
exemple. « Comparons, dit un historien israé- 
lite, la chute do Jérusalem à celle des anciennes 
républiques. La Grèce, si hère, pose elle-même 
la couronne sur la tête de ses vainqueurs ; 
Rome survit tout entière aux Romains; mais 
Jérusalem se fait réduire en poudre ; et, 
lorsque ses murailles ont été renversées jus- 
qu'en leurs fondements, son peuple reste 
encore pour crier : Vive Jérusalem (2) « ! Mais 
entendez, mes frères, le jugement d'un écri- 
vain qui, n'appartenant pas à notre confession, 
ne peut être taxé de partialité. Dans son 

ch 



(i) Flaviu 



ancienne des Juifs, liv 



(2) J. Salvador, Institutions de Moïse, 
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ouvrage « les Derniers Jours de Jérusalem », 
de Saulcy s'exprime ainsi : « Jamais, en 
aucun temps, nation n'a tant souffert et ne 
s'est jetée si bravement et tout entière entre 
les bras de la mort, pour échapper au plus 
poignant des malheurs, a l'envahissement et à 
l'asservissement par la force brutale des 
armées étrangères. Honneur aux illustres 
martyrs du patriotisme judaïque, car ils ont 
payé de leur sang le droit de transmettre à 
leur descendance le souvenir de la plus belle 
résistance qui ait jamais été faite par les 
faibles contre les horreurs de la conquête (1). 
Et sa conclusion est celle-ci : « Je le déclare 
du fond de ma conscience, jamais nationalité 
n'a péri d'une manière plus grande et plus 
digne que la nationalité juive (2) ». 

Un seul fait, mes frères, vous démontrera à 
quel degré d'exaltation on étaient arrivés les 
défenseurs du foyer national. La ville sainte 
était détruite ; le temple était devenu la proie 
des flammes; plus de six cent mille personnes 
avaient péri durant le siège, enlevées par le 



(1) De Saulcy. Les Derniers Jours de Jérusalem, p. 437. 

(2) Préface, p. 7. 



glaive, les maladies, la famine. Éléazar, 1 
îles chefs «les patriotes, s'était réfugié, atft 
quelques eentûines de survivants, dans II fer 
teresse de Massada, située près de 'la mei 
Morte. Il lutte pendaiil quelque temps, mais 
une ville assiégée est eu général une ville 
prise. Reconnaissant l'impossibilité de vai 
il fait jurer à ses compagnons dp ne point s 
rendre a un maître étranger : « Mieux vaut 
s'écrie-t-il, périr avec les êtres qui nous son 
chers que de vivre esclaves ». Alors tous les 
guerriers, après avoir embrassé leurs femmes 
et leurs enfants, les immolent de leurs propres 
mains. Ils s 'entr 'égorgent ensuite les uns [g 
autres, et le dernier, après avoir mis le feu au 
palais, se tue lui-même. Le lendemain, les Ro 
mains, en entrant dans la forteresse, furen 
frappés du silence qui y régnait et qui n'étai 
interrompu que par le crépitement des flammes 
Deux femmes qui s'étaient cachées, avec cin 
enfants, dans les aqueducs, leur rapportèren 
ce qui s'était passé. Ils eurent peine, nous d 
l'historien Josèphe, à y ajouter foi; mais 
arrivés dans le palais, ils virent les cadavres 
des défenseurs amoncelés dans la cour. Ai 
lieu de se réjouir de leur victoire, ils s'incli- 



ttèrent avec - respect devant ces héroïques 

soldais qui avaient témoigné d'un si grand 
mépris de la mort et d'un si profond amour de 
la patrie et de la liberté (1) ». 

Après la ruine de leur nationalité, nos pères, 
dispersés à travers le monde, regrettèrent, 
pendant de longs siècles, leur patrie perdue. 
Peut-on leur en faire un reproche, et le temps 
môme qu'il a fallu pour qu'Israël se résignât à 
accepter les faits accomplis ne prouve-t-il pas 
en faveur de son patriotisme? Mais le souvenir 
de Jérusalem ne l'empêcha jamais de s'atta- 
cher de cœur et. d'âme aux pays qui voulaient 
bien lui offrir une franche hospitalité. Tl en 
trouva fort peu, hélas, au moyen âge; et 
cependant là même où il venait se heurter a 
de cruelles mesures d'exceptions, il ne laissait 
pas que de rendre les services les plus signalés. 
De même que, dans l'antiquité, nous voyons 
Joseph sauvant l'Egypte do la famine et. admi- 
nistrant avec une sagesse consommée le 
royaume où il est venu habiter, Daniel a 
tant, de ses conseils le puissant roi de Babylone 



(il Flavius Joië|ilifi Guer 
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qui se laissait aveugler par une trop grande 
prospérité, Mardochée sauvant Assuérus don ; 
deux officiers persans ont comploté la perte 
ainsi dans toutes les contrées, où le sort 
les dispersa, nos pères s'efforcèrent de se 
rendre utiles aux princes et aux nations 
Repliés sur eux-mêmes, obligés de rechercher 
dans l'étude, dans la science, des compensa- 
tions aux douleurs que leur causent les lois 
restrictives auxquelles ils sont soumis, ils font 
profiter leur pays d'adoption de leurs lumières 
de leurs talents. Leur connaissance des langues 
leur permet de jouer un rôle actif dans la 
diplomatie. Cestlejuif Isaacque Charlemagne 
envoie comme ambassadeur h liaroun-al- 
Raschid, calife de Bagdad ; ce sont les Chasdà 
Ibn Schaprout, les Samuel Ibn Nagréla, les 
Abarbanel qui occupent les emplois de pre 
miers ministres à Cordoue, â Grenade, à Lis- 
bonne, à Venise. Partout, nos pères travailler 
au développement de l'industrie, du commerce 
international, de la médecine, de l'astronomie 
de la philosophie. Un pays qui, pendant long- 
temps, leur fournit une hospitalité relative- 
ment plus large que d'autres, l'Espagne 
atteint, grâce à eux, à un degré de prospérité 



des plus élevés et telle est la puissance de leur 
patriotisme, que chassés, il y a quatre siècles, 
de cette Espagne, devenue, sous Ferdinand et 
Isabelle, intolérante et fanatique, ils con- 
tinuent à parler entre eux la langue de cette 
mère dénaturée, et aujourd'hui encore, pour 
les descendants de ces proscrits, l'espagnol est 
une sorte d'idiome sacré dans lequel ils récitent 
un certain nombre de prières. 

Dira-t-on, mes frères, que les Israélites ont 
hésité à verser leur sang pour des pays qui 
KHivent ne leur laissaient d'autre droit que 
celui de se faire tuer pour eux en combattant? 
Leur défense de Naples contre Bélisaire, 
celle de Burgos contre Henri do Transtamare 
sont là pour réfuter cette injuste assertion. 
Ah! combien d'autres, traités par leurs conci- 
toyens, comme le furent nos pères, non seule- 
ment en étrangers, mais même en ennemis, 
eussent senti la haine se glisser peu à peu dans 
leur cœur; combien eussent cherché à se 
venger par tous les moyens possibles des injus^ 
tices et des préjugés dont ils étaient les 
victimes ! L'Israélite, et c'est là un trait sail- 
lant de sa nature, ne demande qu'à aimer. 
Dans son besoin d'affection, dans son désir 
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«déni de trouver une patrie qui remplace 
colle qu'il a perdne, il y a dis-huit siècles, il 

s'attache au sol où il reçoit le jour et où dor- 
ment ses ancêtres avec une opiniâtreté" que 
rien n'égale. 

On s'esi étonné, on s'étonne encore de voir 
des milliers, pour ne pas dire des millions de 
Juifs s'obstiner a habiter en Perse, en Arabie, 
au Maroc, en Roumanie, en Russie où leur 
condition est si malheureuse. Que n'émigrent- 
ils en masse ? Que ne vont-ils chercher en des 
contrées plus clémentes la dignilé et l'indépen- 
dance? C'est que ce coin de terre, où la destinée 
les a fait naître, ils l'aiment en dépit de toutes 
ses rigueurs; c'est que l'air qu'ils y respirent, 
embrasé ou glacial, leur parait plus léger que 
tout autre ; c'est, qu'enfin, dans ce petit espace, 
où ils subissent tant d'humiliations et de 
misères, se trouve concentré tout ce qui con- 
stitue leurs habitudes, leurs traditions, leurs 
affections, 

Que si l'Israélite ne peut s'éloigner du sol 
natal, lors même qu'il n'y rencontre qu'amer- 
tume et mécompte, s'il aime sa patrie, vît et 
meurt pour elle, malgré ses injustices et ses 
dédains, quelle adoration ne lui témoi^ne-l-il 
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pas quand il trouve en elle une mère équitable 
et dévouée ! Son culte s'augmente encore d'un 
sentiment de gratitude indicible. Il lui rend au 
centuple amour pour amour, dévouement pour 
dévouement. Parcourez les contrées où on a 
admis nos coreligionnaires au bénéfice de 
l'égalité civile et politique, la France, l'An- 
gleterre, la Hollande, l'Italie, la Belgique, la 
Suède, l'Autriche, les États-Unis, partout vous 
les verrez luttant, avec leurs concitoyens 
des autres cultes, de patriotisme intelligent et 
effectif. 

Mais c'est surtout quand l'étoile de la nation 
s'obscurcit, quand surviennent pour elle les 
temps d'épreuves que, souffrant plus que tout 
autre de ses angoisses, l'Israélite n'hésite pas 
un instant à offrir, pour son salut, pour son 
rachat, son temps, ses biens, sa vie elle-même. 
Parlerai-je encore une fois des douleurs sans 
nom que nous avons subies quand, il y a vingt 
ans, nous avons vu s'accumuler sur notre cher 
pays des catastrophes inouïes? Comme chacun 
de ses revers retentissait cruellement dans 
notre âme, comme chacune de ses blessures 
faisait saigner notre cœur ! Rappellcrai-je les 
noms de nos coreligionnaires qui, dans cette 
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guerre terrible, sont morts glorieusement en 
combattant pour la France. A. quoi bon insister, 
mes frères? Le gouvernement n'.vt-il pas, il y 
a un an, rendu un suprême hommage au pa- 
triotisme israélile en décorant cette vaillante 
Juive (1) qui, obéissant à une inspiration su- 
blime de charité, avait, seule de toutes les 
femmes de France, songé à visiter nos soldats 
prisonniers en Allemagne, à relever leur cou- 
rage par des paroles d'espérance et par la 
certitude que le pays ne les oubliait pas? 

Mes frères, du rapide examen que nous 
venons de faire ensemble est ressortie, d'une 
manière évidente, cette vérité qu'en tout 
temps, en tout lieu, l'Israélite a compris et a 
pratiqué dans toute leur étendue les devoirs 
que lui imposait le patriotisme. Fidèle à la 
parole de Jérémie : « iisn TOïl DïSu hn lïmi 
n Su nwa iSSsnm ne© D3nt» imSan Recher- 
chez la paix du pays où je vous ai établis et 
priez Dieu en sa faveur [2) », il s'est montré 
partout serviteur dévoué de la nation, compre- 
nant cette dernière parole du prophète : 



(1) M°" Coralie Cahen. 

(2) Jértmie, XXIX, 7. 



« whe n:S n<ni nnibea w Car voire bonheur 
est intimement Lié au sien. « Ils nous ca- 
lomnient: donc sciemment ceux qui nous 
dénient un des sentiments les plus nobles de 
l'ànie humaine ; et si nous voulions répondre à 
leur attaque mensongère par une accusation 
fondée, nous pourrions, avec justice, leur re- 
procher à eux-mêmes de manquer de patrio- 
tisme. N'est-ce pas, en effet, trahir la patrie 
que de semer la discorde entre ses enfants, 
que de chercher à troubler la paix publique en 
excitant, par des publications odieuses, la 
haine et le mépris des citoyens les uns contre' 
les autres? Mais nous nous garderons bien 
d'imiter nos adversaires dans la voie qu'ils ont 
adoptée contre nous; nous nous bornerons, 
pour repousser leurs attaques, à prodiguer 
sans cesse à notre cher pays les témoignages 
indiscutables de notre amour . 

Depuis bientôt un siècle, la Synagogue fran- 
çaise, estimant avec raison que l'amour de Dieu 
et celui de la patrie s'impliquent mutuelle- 
ment, a adopté pour devise ces deux mots que 
l'on [retrouve en tûte de tous ses actes offi- 
ciels : Religion et Patrie. Plus que jamais, 
nous nous efforcerons d'accomplir dans l'ave- 
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nir, comme nous l'avons fait dans le passé, les 
devoirs que nous impose cette maxime reli- 
gieuse et civique. Fidèles et dévoués jusqu'à la 
mort à la foi de nos pères, nous le serons au 
même degré à notre pays bien-aimé. Nous 
n'aurons tous, à jamais, qu'un cœur pour le 
servir, une âme pour l'adorer. A Dieu et à la 
France nos facultés et nos forces, nos biens et 
notre vie! 

Amen ! 



LE PRÉJUGÉ 



LE PREJUGE 



Premier jour de Rosch-Haachana 5653 
(22 septembre 1892) 



, et Sueurs iiien 



La fête du Nouvel An ou du Souvenir tombe, 
;ette année, par une coïncidence remarquable, 
jour où la France entière célèbre une date 
ommémoralive, eelle de la fondation de la 
•emière République. Consacrée, en Israël, à 
ivoquer le souvenir de la création du monde, 
:ette journée, en rappelant, le moment où, il y 
, un siècle, la nation française, redevenue 
maîtresse de ses destinées, substituait au 
gouvernement d'un seul homme celui du pays 
lui-même, représenté par ses mandataires 
librement élus, nous fait assister par la pensée 
à une autre création, celle d'un ordre social 



absolument différenl de celui qui existait jus- 
qu'alors. 

De même qu'à l'origine des temps Dieo 
dit : « Que la lumière soit et la lumière fut 

-nu vm t.k 'ni o'rrjM ™tn •> ainsi à l'époque 
glorieuse et féconde dont nous célébrons le 
Centenaire, une lumière resplendissante, celle 
de la liberté, de l'égalité, de la fraternité, vient 
dissiper les profondes ténèbres dans lesquelles 
l'humanité s'agitait désespérément, Elle illu- 
mine la France d'abord et de la France rayonne 
sur le monde entier. Le droit succède â la 
force, la justice au bon plaisir. La noblesse 
acquise par !a vertu, par l'intelligence, par 
la science, remplace celle de la naissance. 
L'homme reprend possession de lui-même, il 
a conscience de sa dignité, de sa valeur, il 
peut donner amplement essor à ses facultés. 
Plus de restrictions à la liberté de penser, 
plus d'entraves à, celle du travail. La loi est 
désormais la même pour tous; les proscrits 
d'hier qui, parce qu'ils ne professaient point la 
religion de la majorité, étaient soumis aux 
exceptions les plus iniques et les plus humi- 
liantes, voient toutes les barrières s'abaisser 
devant eux ; la France rajeunie, régénérée par 






le souffle puissant de libéralisme qui l'anime, 
leur tend généreusement les bras et, réunis- 
sant en un seul faisceau toutes les forces vives 
du pays, elle devient pour eux, comme pour 
tous les autres membres de la nation, une 
mère d'une sollicitude infinie et d'une ten- 
dresse sans bornes. 

Rappeler aux générations actuelles qui, 
habituées par une longue pratique de la liberté 
aux bienfaits immenses qu'elle enfante, pour- 
raient parfois les méconnaître, le souvenir de 
notre grande Révolution et de ses étapes bril- 
lantes, c'est faire preuve de patriotisme, et 
vous ne vous étonnerez pas, mes frères, que 
l'initiative de ia fête de ce jour soit due à un 
député Israélite. Les Israélites français, en 
effet, ont avant tout la mémoire du cœur. Ils 
savent que s'ils ont pu rendre à leur patrie 
amour pour amour, s'ils ont pu la servir dans 
toutes les branches de l'activité humaine, s'ils 
ont contribué à sa prospérité matérielle, à sa 
grandeur intellectuelle et morale en fournis- 
sant à l'armée, à la magistrature, h la science, 
aux beaux-aris, à l'industrie, au commerce, 
des sujets d'élite, des citoyens dévoués qui 
placent au-dessus de toutes leurs affections 
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celle de la France, c'est à notre immortelle 
Révolution qu'ils en sont redevables. Ils s'asso- 
cient avec d'autant plus de gratitude et d'en- 
thousiasme à l'allégresse de la nation que, par 
un étrange et ironique retour des choses 
humaines, ils ont, depuis quelques années, à 
lutter contre l'agitation factice que vous con- 
naissez et sur laquelle nous n'avons pas l'in- 
tention de nous étendre aujourd'hui. Nous 
avons, en effet, trop confiance dans les senti- 
ments d'équité et de générosité chevaleresque 
de notre chère France, nous savons trop 
quelle impression de réprobation excite en 
toutes les âmes nobles et loyales la criminelle 
campagne entreprise contre nous, pour ne pas 
être entièrement rassurés sur les suites pos- 
sibles d'une tentative qui voudrait nous faire 
rétrograder de quelques siècles et remettre en 
question les libertés si chèrement acquises 
depuis 1789. Affligé, je l'avoue, mais nullement 
effrayé du triste spectacle que nous avons sous 
les yeux, nous ne pouvons cependant ne pas 
signaler à votre attention un allié particulier 
auquel nos adversaires font constamment 
appel, un ennemi qui ne désarme jamais et 
qui, lorsqu'on le croit disparu, renait de ses 



cendres tantôt sous une forme, tantôt, sous une 
autre : j'ai nommé le préjugé. 

Malgré les progrès de la civilisation, malgré 
la diffusion de plus en plus grande des lumières 
scientifiques, le préjugé règne encore en maître 
dans la société; il est d'aufant plus difficile à 
déraciner qu'il est produit par les causes les 
plus diverses : l'ignorance, l'intérêt personnel, 
la force des habitudes, l'éducation première, le 
nombre des personnes qui partagent, les mêmes 
idées fausses. Nu! plus que l'Israélite n'en a 
souffert, et n'en souffre encore. Que de gens 
qui ne nous connaissent point émettent sur 
nous les appréciations les plus erronées, et. 
cela parce qu'ils n'ont pas eu occasion de con- 
trôler les opinions foules faites qu'ils ont re- 
çues sans examen el qu'ils propagent! Ils ne 
se demandent point si ces jugements ont été 
inspirés par la vérité ou le mensonge, par 
l'équité ou la passion. Il suffit, pour qu'ils leur 
donnent créance, qu'ils aient pour eux un 
cachot, d'ancienneté ou qu'ils aient cours dans 
l'opinion. En vain, le Livre saint à la main, 
livre dans lequel tontes les religions domi- 

Eut puisé leurs inspirations, nonsavons 
à prouver l'inanité des accusations 
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portées contre nous; en vain nous avons dé- 
montré que noire morale est celle qu'on! 
adoptée toutes les confessions issues du ju- 
daïsme, le préjugé est toujours là. s'exerçant 
contre nous tantôt d'une manière latente, 
tantôt d'une façon ostensible, et ses blessures, 
sans aller jusqu'à porter atteinte h l'égalité de 
droits et à la liberté dont nous jouissons, n'en 
sont, pas moins bien douloureuses et bien cui- 
santes. N'est-il pas désespérant, en effet, quand 
on remplit son devoir dans toute son étendue, 
quand on ne poursuit que le bien, quand on ne 
travaille qu'à se rendre utile à ses semblables, 
d'être, de leur part, l'objet de suspicions que 
rien ne justifie? Et notez, mes frères, que 
nous ne sommes pas les seuls à souffrir de ces 
erreurs de jugements. Le préjugé s'exerce de 
tous côtés, je dirai presque contre tous. Il y a 
des préjugés de religions, des préjugés de na- 
tions, de classes, de conditions. 11 suffit qu'un 
de nos semblables appartienne à telle famille, 1 
telle corporation, tel pays, pour qu'on lui 
attribue d'avance tel travers, tel défaut inné. 
II est entendu, par exemple, que ce peuple est 
dominé par l'égoïsme, cet autre parla cupidité, 
ce troisième par l'orgueil; donc, tout individu 



ppartenant à l'une de ces nations sera soup- 
çonné d'égo'isme, de cupidité ou d'orgueil. 
Comme s'il n'y avait pas, dans tous les pays, 
lans toutes les religions, dans toutes les pro- 
ons, des bons et des mauvais, des hon- 
s gens et des fripons, des hommes désinté- 
Ss el des égoïstes, des vaniteux et des 
nodestes! Et ce qu'il y a de plus déplorable 
dans ces erreurs de jugement, c'est, que nul ne 
peut s'en déclarer absolument exempt ; c'est 
que ceux mômes qui ont à se plaindre du pré- 
jugé lui donnent souvent accès et partagent, 
sur les personnes et les choses les opinions 
communes, sans s'inquiéter toujours de savoir 
si elles sontjust.es ou non, véridiques ou men- 
songères. Eh bien! mes frères, c'est de ce 
danger que je voudrais vous prémunir aujour- 
d'hui ; car si, grâce à Dieu, le temps des persé- 
cutions est passé dans notre chère France, 
si nous n'avons plus à redouter ces retours de 
fanatisme qui ont coûté naguère tant de sang 
et de larmes à d'innocentes victimes, nous 
savons, par notre propre expérience, combien 
les préjugés sèment la division entre les 
hommes et les empêchent de s'estimer à leur 
juste valeur. En les étouffent en nous, en nous 
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habituant à ne juger que suivant les luniiri 
d'une saine raison et les aspirations d'an I 
cœur, nous donnerons un excellenl exetnjil 
qui, je l'espère, sera suivi; car, comme . 
disent nos sages : le bien engendre le bien 

mea rrnia irvto. 

Une des sources les plus fréquentes du pn 
jugé, c'est l'ignorance. Je ne vous apprendra 
rien de nouveau, mes frères, en vous disan 
que ce sont surtout les masses peu intellî 
gentes, peu cultivées qui l'accueillent avec 1 
plus de faveur. L'ignorant marche dans lœ 
ténèbres; un voile épais enveloppe son esprï 
et, de môme que, dans l'obscurité, les objet 
revêtent les formes les plus étranges, les plu 
fantastiques, ainsi, dans la nuit de l'intellt 
gence, la vérité disparait pour faire place au 
suppositions les plus capricieuses et les plu 
fausses de l'imagination. L'humanité, dans son 
enfance, n'a-t-elle pas été hantée par 
craintes les plus puériles? Ne croyait-ell 
le monde peuplé de mauvais génies, de démon 
qui avaient sur elle un pouvoir néfaste? Peu 
dant de longs siècles n'a-t-on pas redouté l 
puissance occulte des sorciers? Que deprécau 
lions l'on prenait contre les incantations de 1 



nagie! D'où provenaient, mes frères, ces ter- 
-eurs vaines qui nous étonnent et nous font 
■ourire, sinon de l'ignorance dans laquelle le 
nonde était plongé? On croyait autrefois les 
étoiles si rapprochées de la terre qu'on leur 
.ribuait une influence directe sur les desli- 
es des hommes; on naissait sous une bonne 
ou sous une mauvaise étoile ! A la lumière 
éclatante de la science, ces fausses croyances 
se sont évanouies ainsi que se dissipent les 
dernières ténèbres de la nuit au lever de 
l'aurore. Aujourd'hui que nous savons les 
étoiles distantes de la terre de quelques mil- 
lions de lieues, elles sont en réalité plus 
approchées de nous, car nous les connaissons 
nieux, et elles ne nous inspirent plus, au lieu 
s peurs folles d'autrefois, qu'une admiration 
indicible pour leur auteur. Si donc, mes frères, 
l'ignorance est l'une des causes premières du 
préjugé, s'il est prouvé qu'en général on ne 
juge mal des hommes et des choses que parce 
qu'on ne les connaît point, n'est-il pas du 
devoir de tout être consciencieux et équitable 
de chercher à s'instruire de plus en plus, de 
bannir de son esprit, toute opinion préconçue 
pour n'admettre comme vraie que celle qui lui 
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est démontrée par la science et la raison? 
Gardons-nous sur autrui de tout jugement 
précipité; ne nous prononçons jamais qu'en 
pleine connaissance de cause. Dieu, notre sou- 
verain modèle, ne nous montre-t-il pas, dans 
un passage de l'Écriture, de quelle circonspec- 
tion nous devons nous servir à l'égard du pro- 
chain, quelle prudence nous devons omployer 
quand il s'agit de connaître la vérité sur son 
compte? Les habitants de Sodome sont accusés 
de crimes abominables. Dieu, qui est omni- 
science, Dieu à la sagesse duquel rien n'é- 
chappe, ne veut cependant pas les frapper 
sans s'être assuré par lui-même de la réalité 
des imputations portées contre eux. « Je veux, 
dit-il à Abraham, y descendre et voir si, 
comme le bruit en est parvenu jusqu'à moi, ils 
se sont livrés aux derniers excès, sinon je le 
saurai. » m *Sn nain nnpwan rwwi xz rmn 
rrjix nS dni hSd. Et nous, pauvres mortels, à la 
vue courte, au jugement borné, nous accepte- 
rions, sans les contrôler, des appréciations 
malveillantes sur tel ou tel individu, sur telle 
ou telle race! Nous habituer h penser par 
nous-mêmes, nous interroger sur les opinions 
qui sont en nous, sans que nous sachions corn- 
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ment elles nous sont venues ni d'où elles vien- 
nent, rechercher si elles sont conformes à la 
réalité des faits, si elles ne contredisent ni les 
nnées de la science, ni celles de la justice, 
!st là, mes frères, un des premiers et des 
neilleurs moyens de secouer le préjugé. 

Mais ce n'est pas l'ignorance seule qui donne 
naissance à cet ennemi du genre humain ; ce 
n'est pas elle seule qui l'entretient et lui 
permet, d'exercer ses ravages dans la société. 
Des gens instruits, cultivés, ne sont pas eux- 
mêmes, hélas! toujours exempts du préjugé; 
quand il ne trouve pas accès dans l'esprit de 
l'homme trop intelligent pour ne pas en recon- 
naître toute la fausseté, il se réfugie dans son 
cœur; il fait appel aux passions les plus 
aux sentiments les moins avouahles : 
à l'intérêt, à la cupidité, a l'orgueil, à l'envie, 
au désir de posséder seul et de dominer. 
Croyez-vous que dans les préjugés existant 
encore aujourd'hui contre nous, les éléments 
mauvais que nous signalons n'entrent pas 
pour la plus grande part? En laissant supposer 
que nous sommes d'une essence différente des 
autres, que nous n'avons ni la même manière 
de penser ni la même fa<;on d'agir, u'espôro-t-on 
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pas, par les défiances qu'on suscite perfidement 
contre nous, nous priver des avantages que 
nous devons uniquement à notre travail, à nos 
efforts, au digne emploi de nos facultés? Et ce 
que nous disons de nous, nous pouvons égale- 
ment le répéter pour les autres. Combien de 
siècles telle classe de la société s'est crue, par 
droit de naissance, appelée à dominer telle 
autre classe ! Il devait bien, sans doute, se 
trouver parmi les seigneurs féodaux des esprits 
assez perspicaces, assez justes pour com- 
prendre que leurs vassaux étaient, comme 
eux, des êtres faits de chair et de sang, qu'ils 
étaient, comme eux, des créatures pensantes, 
que, comme eux, enfin, en tant qu'enfants de 
Dieu, père de tous les hommes, ils avaient 
droit h la liberté, à l'égalité, à l'amour; mais 
leur intérêt personnel était en contradiction 
trop directe avec ces sentiments de haute 
équité pour les amener à octroyer de plein gré 
à ces malheureux un affranchissement qu'ils 
n'obtinrent que par des luttes continuelles et 
de fréquentes révolutions. N'a-t il donc pas 
fallu, en plein XIX e siècle, une guerre ef- 
froyable pour obtenir, en Amérique, l'abolition 
de l'esclavage, et aujourd'hui encore, où leur 
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cause est gagnée de fait, les hommes de cou- 
leur prouveront-ils complètement aux blancs 
qu'ils ne sont pas nés plus qu'eux pour la ser- 
vitude? Le préjugé, subsiste, mes frères, 
parce qu'on a intérêt à le maintenir, parce 
qu'il déplait à ceux qui, pendant longtemps, 
ont joui d'un privilège injuste, de renoncer au 
profit qu'ils en tiraient; le préjugé subsiste, 
parce que l'égoïsme étant le défaut dominant 
des hommes, il ne leur convient pas de voir 
ceux qu'hier encore ils considéraient comme 
leurs inférieurs, devenir, par leur seul mérite, 
leurs égaux, souvent même leurs supérieurs; 
le préjugé subsiste, enfin, parce que la vanité 
et l'orgueil s'en accommodent, parce qu'on 
aime à s'attribuer à soi-même toutes les qua- 
lités, toutes les vertus et à imputer aux autres 
tous les défauts, tous les méfaits. Donc, 
puisque c'est dans le cœur, à défaut de l'es- 
prit, qu'il trouve un refuge, puisqu'il est trop 
souvent le produit de la passion aveugle qui se 
refuse à raisonner, c'est au cœur de l'homme 
qu'il faut s'adresser pour le combattre; c'est 
aux sentiments de charité et d'amour inhérents 
à la créature humaine qu'il faut faire appel 
pour triompher de ce fléau. De même qu'à 



l'ignorance nous n'avons trouvé d'autre remède 
que l'instruction, ainsi à l'égoisme, à l'orgueil, 
a l'envie, nous n'opposerons que !a bonté. La 
bonté, mes frères, est la grande réparatrice 
des iniquités et des erreurs sociales, car elle 
ne peut voir avec indifférence une créature 
souffrant injustement. Soyons donc bons en- 
vers tous les hommes, et quels que soient le 
pays qu'ils habitent, les croyances qu'ils pro- 
fessent, quelles que soient leurs traditions, 
leurs coutumes, la couleur de leur visage, 
nous ne conserverons contre eux aucun pré- 
jugé; sous l'influence bénie de la bonté, ils 
nous apparaîtront tous comme des frères que 
nous devons assister et aimer parce qu'ils sont 
tous enfants du même Père, parce qu'ils font 
tous partie de cette grande et même famille 
qui se nomme l'humanité. 

Nous vous disions en commençant, mes 
frères, que pour que les préjugés trouvent 
créance dans le monde, il suffit souvent qu'ils 
soient partagés par le plus grand nombre et 
qu'ils aient pour eus une origine ancienne. Il 
en est, en effet, que l'on ne peut attribuer ni à 
l'ignorance, car le moindre examen suffit pour 
en démontrer toute l'absurdité, ni à l'égoisme, 



ar le cœur proteste contre eux et. éprouverait 

1 vrai soulagement à les voir disparaître ; ils 

maintiennent par la force des habitudes, 

ar des traditions invétérées et surtout par 
s sorte d'inertie morale qui possède même 
les gens les meilleurs et les plus éclairés et qui 
les empêche de braver, en les attaquant, l'opi- 
nion publique. L'opinion, mes frères, a, vous 
le savez, exerce de tout temps la plus grande 
influence sur les actions des hommes. Que dira 
le monde? C'est là une question que l'on se 
pose le plus souvent, et nous devons recon- 
naître qu'en général cette question produit sur 
notre conduite des résultats favorables. Que 
de fautes se commettraient si l'on n'était 
retenu par la crainte du jugement des 
hommes. Mais si l'on doit suivre l'opinion de 
la majorité, ninnS aui nnx, c'est à la condi- 
tion expresse que cette opinion sera conforme 
aux lois immuables du vrai, du bien, du juste. 
La suivre en toutes circonstances, c'est s'ex- 
poser parfois à amnistier de profondes iniqui- 
tés. Quoi de plus inique, par exemple, que le 
duel ? N'est-il pas souverainement absurde de 
s'exposer, pour sauver son honneur, à recevoir 
la mort de celui-là même qui vous a indigne- 
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ment outragé? « Disposer de la vie d'autrui, a 
dit un profond moraliste (1), c'est exercer une 
vengeance ou se faire justice à soi-même, ce 
qui n'est jamais permis ; disposer de sa propre 
vie, c'est se dérober à ses devoirs. Ainsi le duel 
n'est pas moins contraire à la loi morale qu'à 
la saine raison ». Et cependant l'opinion pu- 
blique est restée favorale à ce préjugé qu'il est 
des offenses qui ne peuvent se laver que dans 
le sang de celui qui les commet ou de celui qui 
les subit, et quiconque cherche à s'élever 
contre cette erreur manifeste, triste héritage 
des temps primitifs et barbares, est taxé de 
pusillanimité, voire même de lâcheté; il n'a 
pas, dit-on, la moindre conscience du senti- 
ment de l'honneur. Que de fautes, je dirai 
plus, que de crimes sont presque excusés par 
l'opinion qui, par contre, réserve toutes ses 
rigueurs pour d'autres méfaits, beaucoup 
moins graves que les premiers ! Eh bien, mes 
frères, il appartient à tout homme sensé, équi- 
table, véritablement libéral, de réagir contre 
ces déviations de jugements qui constituent 
autant d'attaques au sens moral, à la justice, à 

(l) Ad. Franck, la Morale pour tous. 
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, raison : « mmS dut nrm nwn nS. Ne suis 
i la majorité pour commettre le mal «, nous 
dit l'Ecriture. Nous surtout, Israélites, qui 
avons tant souffert du préjugé, combattons-le 
avec énergie partout où nous le rencontrons. 
Quand l'opinion s'égare, quand elle a tort, 
le dire franchement. Dût la vérité 
blesser telle personne, contrarier tel intérêt, 
ne nous lassons pas de la faire entendre. 
Exempts nous-mêmes de préjugés, nous se- 
rons d'autant plus forts, plus autorisés pour 
lutter contre ceux dont nous sommes l'objet. 
Au sein de la douleur profonde que nous a 
causée la mort prématurée d'un des plus vail- 
lants, des plus sympathiques officiers de 
l'armée française, tombé victime de son atta- 
chement à la cause d'Israël et de ses senti- 
ments innés de justice, de délicatesse, de vé- 
rité (1), nous avons eu la consolation suprême 
de voir notre chère France participer tout 
entière au deuil du judaïsme et protester avec 
indignation contre les fauteurs d'odieux pré- 
jugés. Puisse cet esprit, d'équité, de fraternité, 
de concorde, de tolérance mutuelle, dominer 






(I) M. le capitaine Armani) Mayer 
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dès à présent et à jamais dans notre bien- 
aimée patrie; ce sera pour nos générations 
modernes le meilleur moyen de prouver que la 
Révolution n'a pas été pour elles un vain mot 
et qu'elles sont dignes du régime républicain 
inauguré, ;il y a un siècle, par leurs glorieux 
devanciers. 

Amen ! 
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0*13» WW '33 *S '3 
Les enfants d'Israël sont mes serviteurs ». 
(I.èvilique XXV, M}, 

Mes Frères, 

La solennité que nous célébrons aujourd'hui 
sorte, dans notre Rituel, le nom de fête de la 
tberté, et cette appellation est bien, entre 
toutes les autres, celle qui résonne le plus 
délicieusement à nos oreilles. Elle rappelle à 
notre mémoire le souvenir de tout un peuple 
qui, après avoir subi, pendant quatre siècles, 
es douleurs d'une servitude écrasante, re- 
couvre, en un instant, avec son indépendance, 
ses droits à la vie sociale. Mais cet affran- 
bissemcnt est-il donc aussi complet que 
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semble l'indiquer l'épisode historique de 1 
délivrance d'Egypte? Échappé des mains du 
Pharaon, Israël ne retrouve-t-il pas immédia- 
tement un autre maître qui lui demande d'obéir 
à ses lois? « Voici, dit le Seigneur à Moïse, le 
signe de ta mission : quand tu auras fait sortir 
le peuple de l'Egypte, vous adorerez l'Éternel 
sur cette montagne, -jinnSoî wn nlwi "h r 
7nn bs D>nSNn nu ynsar\ cnicc oyn n.v -jiwina 
ntn (1) ». Et cette dépendance nouvelle n'est- 
elle point, explicitement établie par ces mots 
de l'Écriture : « on i-ny Dm? Sjnis» 1:2 iS m 
□nira ywn nnïN îruonn -ton. Les enfants 
d'Israël sont mes serviteurs que j'ai fait sortir 
du pays d'Egypte (2) » ? 

Oui, mes frères, Israël, délivré du joug de 
ses anciens tyrans, reçoit une nouvelle loi et 
va plier sa volonté devant celle d'un nouveau 
maître; mais cette loi nouvelle, loin d'asservir 
la créature, l'affranchit ; mais ce maître auquel 
il va désormais reporter sa vénération et s 
hommages est l'Être parfait par excellence; 
c'est le principe même de la vérité, de la jus- 

(1) Eiode, m, 12. 

(2) Lévit., XXV, 56, 



tice, du devoir, et obéir à la vérité, à Injustice, 
au devoir , c'est être libre. Beaucoup , je 
l'avoue, ne sont pas de cet avis. Que de gens 
considèrent la religion, c'est-à-dire la subordi- 
nation de notre volonté à celle de notre divin 
Créateur, comme la négation même de la 
liberté! Ne met-elle pas des entraves à notre 
bon plaisir? N'assigne-t-elle pas ii notre raison 
des bornes qu'elle ne doit pas franchir? Com- 
ment, parler de liberté en présence du contrôle 
rigoureux qu'elle exerce sur chacun de nos 
actes, des défenses de toute nature dont elle 
parsème le chemin de l'existence, des sacri- 
fices constants qu'elle réclame de ses adeptes? 
Mes frères, si par liberté on entend la faculté 
d'agir sans règle ni contrainte, suivant les ca- 
prices d'une volonté qui n'obéit qu'à l'intérêt 
personnel on à l'inspiration du moment, la 
religion, en effet, doit paraître un lourd far- 
deau, un insupportable asservissement. Si, au 
contraire, on se garde de confondre la liberté 
avec la licence, si l'on comprend que l'homme, 
doué du libre arbitre, a besoin, pour ne point 
mésuser de ce don précieux, d'un guide su- 
prême qui le préserve des pièges dont le 
enacent ses adversaires du dedans et du 
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dehors, la religion devient la grande libéra- 
trice. Grâce à elle, nous échappons aux 
atteintes des passions, ces ennemis intérieurs 
qui s'acharnent à notre perte; grâce à elle, 
nous sommes armés contre les événements 
et les hommes, ces ennemis du dehors qui 
nous surprennent au moment où nous nous y 
attendons le moins. « Quel est l'homme véri- 
tablement libre » ? se demandent nos sages; et 
ils répondent : « C'est celui qui connaît et pra- 
tique la Loi ». 

Vous prouver que la vraie liberté est indis- 
solublement liée à l'exercice de la religion, 
que, pour s'affranchir de toutes les servitudes, 
l'homme doit devenir spontanément l'esclave, 
ou si ce mot, pris dans une bonne acception, 
vous gêne, le serviteur de Dieu, " -ny, tel est 
le but de cet entretien. Amen! 

Mes Frères, 

11 est des gens, nous venons de le dire, pour 
qui la liberté consiste à n'obéir à d'autre vo- 
lonté qu'à la leur. Ne leur parlez pas d'un 
ordre établi auquel ils doivent se soumettre. 
Obéir pour eux, c'est se dégrader, c'est dé- 



r.hoîr. Ni Dieu, ni maître, telle est la devise 
qu'ont osé arborer ces soi-disant indépendants 
qui, impatients de toute autorité légitime, pré- 
tendent réformer l'humanité et travailler à 
son bonheur en faisant table rase de toutes 
s instil utions qui la régissent. Ce que devien- 
drait la société, si leur rêve se réalisait, vous 
le devinez sans doute. Elle ne serait plus 
qu'un vaste champ clos où les pires passions 
se donneraient libre cours, où l'homme, ne 
reconnaissant plus ce Maître supérieur qui ce- 
pendant est assez grand, assez puissant pour 
nous dominer tous, obéirait, à mille tyrans in- 
térieurs. Ce que serait cette société, n'en avez- 
vous point parfois un douloureux pressenti- 
ment, au récif de ces émeutes où un vent de 
folie semble souffler dans les masses, où, sem- 
blable à un flot dévastateur qui a rompu ses 
digues, une multitude en délire se livre à des 
excès qu'il faut renoncer â décrire, commet des 
atrocités qui la ravalent au-dessous de !a brute 
et nous ramènent en pleine barbarie. Non, 
la liberté ne consiste pas à tout faire sans 
frein, sans guide, au risque de troubler l'ordre, 
la concorde, la paix, ces besoins suprêmes de 
l'humanité. Pour être véritablement libre, il 
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bat exercer sur soi-même un empire de tous 
les instants et se soumettre à Dieu spnnl uni- 
ment et joyeusement. En se courbant devant 
ce souverain Maître, notre volonté ne s'abaisse 
pas, elle s'élève; elle n'abdique point, elle s'af- 
franchit. Et d'abord n'échappe- t-el le pas à tous 
les asservissements du dedans? « Trois (yrans, 
dît Rabbi Eléazar, sont capables de détruire 
l'humanité : l'orgueil, la cupidité, la sensualité 
Tp mttn rm pimne Yiaani mxnm ntupn 
aSiïn (1| ». Ces trois grands facieurs de démo- 
ralisation et d'asservissement sont les pires 
adversaires de la religion. Voyons-les à 
l'œuvre et nous serons convaincus qu'ils en- 
chaînent notre liberté, nous éloignent de Dieu 
et étouffent en nous toute aspiration vers le 
bien. 

C'est par orgueil, mes frères, que l'homme 
refuse d'obéir et de croire, que, confiant en ses 
propres forces, en ses lumières, il méconnaît 
et dédaigne cette puissance morale qui nous 
vient d'en haut, cette illumination céleste que 
nous procure la foi. Le caractère propre, en 
effet, de la foi, c'est l'humilité du coeur. On ne 

(1) Pirkè Aboth, IV, 28. 
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croit véritablement en Dieu, on ne l'adore 
suivant sa volonté qu'autant que, d'une part, 
on s'est pénétré de ses suprêmes perfections et 
que, de l'autre;, on a conscience de la faiblesse 
humaine. La comparaison que le croyant est 
amené à faire entre le Créateur et la créature, 
entre la plénitude de vie et le néant, doit évi- 
demment suffire pour faire germer en son âme 
ces sentiments de modestie absolue qui seuls 
complaisent au Seigneur : « nn d^hSn imî 
nnn nS d^hSn nam inra aS matw Le plus doux 
sacrifice que l'on puisse offrir à Dieu, dit le 
Psalmiste, c'est un cœur humble et brisé (1) ». 
Ne vous semble-t-il pas, mes frères, que 
l'homme des temps modernes, en présence 
des miracles qui se sont produits presque 
instantanément sous ses yeux, en face de l'ex- 
tension merveilleuse qu'acquiert, chaque jour, 
le champ delà science, devrait, pour deux mo- 
tifs puissants, donner dans son cœur une place 
de plus en plus large à cette humilité sans 
laquelle la foi n'existe pas ? D'un côté, compre- 
nant, par les secrets admirables qu'il est par- 
venu à arracher à la nature, combien celle-ci 

(l) Psaumes, Lï, 19. 
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lui an cache rie plus merveilleux encore, ne 
devrait-il pas répéter avec le philosophe de 
l'antiquité : « Je ne sais qu'une chose, c'est 
que je ne sais rien « ? De l'autre, confondu par 
les preuves de plus en plus manifestes de la 
sagesse divine, preuves que la science lui four- 
nit chaque jour, à mesure qu'elle soulève un 
coin du voile qui lui dérobait la vérité, il pour- 
rait mieux que jamais se rendre compte de 
l'insuffisance de la raison humaine en regard 
de cette intelligence céleste qui a conçu et, 
dicté les lois immuables auxquelles obéit, la 
nature. Hélas! mes frères, nous sommes con- 
traint de l'avouer : les progrès de la science 
semblent produire sur nos contemporains des 
résultats diamétralement opposés. Un immense 
orgueil s'est emparé de notre génération. Dans 
l'exaltation qu'a produite cette prise de pos- 
session presque inattendue des forces natu- 
relles, soupçonnées à peine, il y a un siècle, la 
vanité s'est glissée clans les cœurs. La science, 
au lieu de remercier la Providence de ses 
sublimes révélations, s'est faite positiviste et 
sceptique. Fiers de leurs découvertes, les sa- 
vants, s'ils ne nient pas Dieu, ne s'occupent 
pas de lui, passent indifférents aux choses de 



la foi, ne s'intéressent ni à ses vérités su- 
prêmes ni aux destinées de l'âme immortelle. 
Et la religion soutire, et, an lieu de se rappro- 
cher de Dieu, l'homme s'en éloigne. Or, pre- 
nons garde, mes frères, une société sans Dieu 
est une société perdue. Prétendre se passer de 
son appui, c'est glisser sur une pente qui mène 
infailliblement à la ruine. L'histoire des in- 
sensés qui, pour se soustraire à l'action divine, 
voulurent construire la tour de Babel et n'a- 
boutirent qu'à la confusion, est éternellement 
vraie. Et cet esprit d'orgueil que nous consta- 
tons n'est pas resté seulement le monopole de 
la science, il s'est répandu dans les masses. 
Se plier aux exigences de la foi c'est faire 
preuve de faiblesse d'esprit. Israël n'est pas 
resté non plus h l'abri de ce souffle de vanité et 
de négation qui éloigne du ciel et, à lui, aussi 
bien qu'à la société au milieu de laquelle il vit, 
peut s'appliquer cette parole de l'Écriture : 
« pww rat hasn imre îtiVh envi n»wa ima ruais 
Tu as prospéré, tu as été comblé de faveurs et 
tu as abandonné le Dieu qui t'a créé et tu mé- 
prises ton rocher tutélaire (1) ». Un certain 

(lj Deut.. X.XXI1, 15. 
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nombre de nos frères, en effet, ont cru, de 
notre temps, faire acte d'indépendance en 
divorçant avec la religion, en s'intitulant pom- 
peusement libres-penseurs, comme si notre 
religion n'était pas avant lout une doctrine de 
libre examen, comme si elle supprimait la 
faculté de penser. Sont-ils, en réalité, plus 
libres que l'étaient leurs pères? Non, mes 
frères ; à la servitude de Dieu qui fortifie et 
ennoblit, ils ont substitué le joug dur et avilis- 
sant de la matière ; aux pratiques 
qui permettent à l'âme de s'élever au- 
des misères et des petitesses de ce monde, ils 
ont préféré les soucis du bien-être corporel, de 
ce maître insatiable qui absorbe peu à peu 
toutes les facultés de l'homme et le livre, pieds 
et poings liés, aux mains de son plus cruel 
ennemi, l'égoïsme. 

Un des grands fléaux de notre époque, c'est, 
outre l'orgueil que nous venons de stigmatiser, 
cette soif de bien-être, de jouissances, de plai- 
sirs, ce sont ces rêves de fortune rapide qui 
emportent, dans un mouvement général, les 
grands et les petits, les savants et les igno- 
rants, ceux qui sont en haut et ceux qui sont 
en bas de l'échelle sociale. Il semble qu'un 






uffle empoisonné d'ambition, Je cupidité, de 
sensualité traverse de nos jours notre pauvre 
humanité. Quelle place ces funestes tendances 
laissent-elles donc à noire liberté morale ? 
A quel degré d'abaissement servile ne rédui- 
sent-elles pas la créature? D'une part, elles 
entretiennent cbez les petits un sentiment 
dangereux de mécontentement et d'envie; 
elles leur fout espérer un changement brusque 
et violent où ceux qui possèdent céderont la 
place à ceux qui n'ont rien, où la fortune, au 
lieu d'être le produit d'un travail persévérant, 
deviendra, en un instant et sans efforts, par le 
partage de tous les biens, le lot des déshérités 
du monde. N'entendons-nous pas déjà ceux 
qui, sous l'empire de l'esprit de révolte, 
inscrivent audaeieusement sur leur bannière : 
ni Dieu ni maître, déclarer que la richesse est 
une usurpation, la propriété un vol, le commu- 
nisme le droit et la justice. Si, d'un autre 
côté, nous considérons ces égoïstes qui, par- 
venus déjààune situation prospère, se laissent 
entraîner par une ambition sans limites, nous 
les voyons allant sans pudeur vers leur but à 
travers tout ce qui leur fait obstacle, écrasant 
uns et les autres, pour satisfaire leur désir 
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toujours inassouvi d'accroître leurs jouis- 
sances, de posséder davantage, de monter 
plus haut. Que reste-t-îl au fond du cœur 
de ces grands et de ces petits que tourmente 
la môme obsession, jouir le plus vite et le 
plus largement possible des biens éphémères 
de ce monde? Affections, dévouement, patrio- 
tisme, progrès, charité, amour de Dieu, 
amour du prochain, ces sentiments qui 
peuvent faire de l'homme l'être le plus noble 
de la création, ils les connaissent à peine. 
Sous la servitude qui les oppresse, leur âme 
s'est desséchée, leur cœur s'est atrophié. Ah! 
si je ne craignais de tomber dans le lieu com- 
mun, comme j'opposerais volontiers a l'escla- 
vage de ces ambitieux, de ces êtres sensuels 
et eupides, l'indépendance île ceux qui savent 
se contenter de peu. 11 est si doux l'affranchis- 
sement qu'on puise dans la modération des 
désirs ! Celui qui sait échapper au joug des 
besoins factices apprécie autrement que ces 
malheureux dont nous venons de parler la 
valeur de cette existence qui renferme, a eôté 
de ses difficultés et de ses épreuves, tant d'es- 
pérances et de lumineuses perspectives. Mais 
pour atteindre ce but, il faut se mettre voion- 



tairement au service de Dieu, imposer a 
a l'orgueil, à la cupidité, à l'envie, ces ronces 
et ces épines qui envahissent le chemin de 
la vie et étouffent les fleurs odoriférantes du 
devoir et du bien; il faut, comme le disent 
nos sages, se contenter de son sort, quelque 
modeste qu'il soit ipSnz nown i>u?y VWH 11). 
L'homme sincèrement religieux, l'homme qui 
a la foi, sait borner son ambition au strict 
nécessaire. La prière qu'il adresse à Dieu est 
celle que prononçait le sage de l'Écriture : 
u iprt nnS wwn "S ^nn Sx tayt u?tn Ne me 
donne, Seigneur, ni richesse ni pauvreté, 
accorde-moi mon pain quotidien (2) ». 

Combien cette foi en Dieu nous affranchit 
également des craintes basses et serviles 
qu'excitent dans les cœurs incrédules et 
faibles les rigueurs du sort ou la malignité d 
hommes! Combien elle permet à notre â 
planer, calme et sereine, au-dessus des misères 
de ce monde! C'est elle qui préserve notre 
liberté morale des atteintes du dehors, elle 
qui nous rend capables d'opposer aux injus- 






(1) Auoth, [V, i. 

(î) Proverbes, XXX, 1 
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tices, aux violences de nos adversaires, pauvres 
esclaves des plus honteuses passions, la fer- 
meté, la mansuétude, le dédain d'hommes 
vraiment libres et affranchis de toute servitude 
intérieure. Ce que la foi et la confiance en 
Dieu produisent de miracles, ce qu'elles 
prêtent à la créature humaine de force, de 
dignité, de grandeur, demandez-le, mes frères, 
à ces héros de l'antiquité sacrée qui, sans 
autre appui que leur piété et leur sentiment 
du devoir, tenaient tête à des tyrans devant 
lesquels se courbaient les nations asservies et, 
les dominant de toute la hauteur de leur âme 
énergique et fière, les obligeaient à confesser 
leur indignité et leur impuissance : « ab <h " 
D7N ^S rwsn ra ntk Dieu est avec moi et je ne 
crains rien ; que peut l'homme contre moi (1) » ? 
Voilà, mes frères, la devise qu'avaient sans 
cesse sur les lèvres ces nobles combattants, 
ces milliers de saints martyrs qui, à travers 
des siècles de barbarie et d'oppression, ont 
soutenu, haute et ferme, la divine bannière 
d'Israël ! 
Les temps d'épreuves, mes frères, n'ont pas 

(l) Psaumes, CXVU1, 6. 



encore cessé pour nous et des adversaires sans 
scrupules ont ouvert contre nous une cam- 
pagne où les accusations ies plus grotesques le 
disputent, aux plus odieux outrages. D'où vient 
que cette résurrection inattendue d'inimitiés 
et d'intolérance ont ému et contristé un cer- 
tain nombre d'entre nous plus que de raison? 
D'où vient qu'au lieu d'opposer à la tourmente, 
comme le faisaient leurs pères, un cœur d'acier 
et un front d'airain, ils se laissent gagner par 
le découragement et entrevoient l'avenir sous 
de sombres couleurs? C'est que, sous les ser- 
vitudes intérieures dont nous avons parlé, leur 
âme s'est amollie, c'est qu'elle a perdu cette 
fermeté stoïque qui faisait de leurs ancêtres, 
enfermés comme des prisonniers dans d'af- 
freux ghettos, autant d'hommes libres, affran- 
chis de toute crainte, c'est qu'enfin ils n'ont 
plus cette foi robuste en un Dieu de justice et 
d'amour, qui est toujours là pour rétablir 
l'harmonie troublée par les fauteurs de dé- 
sordres. Un seul regard jeté sur l'histoire 
d'Israël leur prouverait que la violence et le 
mensonge n'ont qu'un temps, que, comme le 
dit notre Haggada, à toute époque ont surgi 
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que Dieu nous a sauvés de leurs mains 
•aSvc "n"2"pm wmSA :;nï nnoy im m S;zï: 

Ah! si ceux qui doutent el faiblissent se rap- 
pelaient la sainte mission dont nous avons été 
chargés, s'ils se rendaient compte de la tâche 
divine entre toutes qui leur incombe, comme 
ils sauraient dominer les craintes qui les en- 
vahissent et puiseraient dans l'épreuve de 
nouvelles forces, de nouvelles espérances! Il 
n'y a pas grand mérite, mes frères, à profiler 
de la puissance du nombre pour accabler une 
minorité. Ce qui est véritablement inand, n 
qui prouve l'indépendance du cœur et la hau- 
teur des sentiments, c'est de demeurer inva- 
riablement fidèle à une cause juste et sainte, 
dût-on rester seul contre tous, c'est de vivre et 
mourir pour co que Ton croit la vérité, c'est de 
persister dans la lutte et de ne désarmer ni 
devant l'opinion quand elle se trompe, ni de- 
vant l'oppression qui atteint parfois le corps, 
mais ne peut rien contre l'âme. Hommes de 
peu de confiance et de foi, qui pliez sous le 
poids des événements adverses et qui vous 
plaignez que le sort vous ait fait naître dans le 
sein d'Israël pour y subir les injustices que les 
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préventions excitent contre lui, revenez à 
Dieu, retrempez- vous à cette source de tout 
bien, de toute vérité, et a l'amertume qui vous 
étreint, ,iu découragement dont vous faites 
preuve succéderont une douce sérénité, une 
noble fierté, une énergie indomptable. 

Vous connaissez, mes frères, tout au moins 
parles gravures qui en ont été faites, le chef- 
d'œuvre d'un de nos plus grands sculpteurs 
modernes, le groupe de Mercié, Quand même, 
destiné à perpétuer à Belfort le souvenir de 
l'admirable défense de cette ville. Abl si 
jamais un artiste entreprenait de personnifier 
!a Synagogue d'Israël, de peindre allégorique- 
ment sa résistance invincible, c'est dans l'atti- 
tude pleine de majesté de l'héroïne alsacienne, 
c'est avec sa devise éloquente : Quand même, 
que je rêverais la voir représenter. Oui, quand 
môme la calomnie continuerait à lancer contre 
nous ses traits empoisonnés, quand même la 
mauvaise foi et l'envie persisteraient à mécon- 
naître nos intentions les plus pures et à' rendre 
toute une collectivité responsable des fautes 
de quelques-uns de ses membres, comme si 
Israël seul devait avoir le monopole de la vertu 
et ne pouvait, tout autant que les autres 







communions religieuses, donner, par malheur 
naissance à quelques égarés, quelques crimi- 
nels que nous sommes les premiers à condam- 
ner, nous continuerons à regarder en face nos 
adversaires et nous ne déserterons pas le 
champ de bataille du bien, du vrai, du juste 
C'est une mission sacrée qui nous est dévolue, 
honte à celui qui s'y dérobe. Mais pour lui de- 
meurer) (idoles, pour la remplir suivant la vo- 
lonté de l'Être divin qui nous l'a confiée, soyon 
d'abord des hommes libres. Débarrassons-nou 
des servitudes du monde, de celles de la pa: 
sion et du mal, n'acceptons qu'un seul joug 
celuil de Dieu. Serviteurs du Tout-Puissant, 
esclaves de la vertu et du devoir, nous sorti- 
rons triomphants de l'épreuve; nous traverse- 
rons, à pieds secs, comme l'ont fait, depuis 
dix-huit siècles, nos ancêtres, la mer de pré- 
jugés et de mensonges dont les vagues mu- 
gissantes cherchent en vain à nous engloutir, 
et elle se vérifiera en nous, comme elle s 
réalisée pour nos aïeux cette parole du pro- 
phète : » Israël obtient du Seigneur un secours 
éternel avahvj nyiom "= jrana bn-w (1) ■>. 
Amen ! 
(1) haïe, XLV, 17. 
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(1er juillet 1894) 



Frébes et Sœurs hien aimés ! 



Un deuil profond s'est abattu sur notre chère 
France. Le grand patriote Carnot, le citoyen 
dévoué qui, modèle des plus nobles vertus, 
avait mis au service de son pays tout ce que 
sa belle âme possédait d'énergie, d'intelli- 
gence, de volonté, le Président de la Répu- 
blique qui, pendant sept années, avait assuré 
à la nation la paix au dedans, le respect et 
l'honneur au dehors, vient de lui être ravi par 
un crime abominable. Il y a neuf jours, !e cher 
de l'État faisait son entrée dans notre ville, au 
milieu des acclamations enthousiastes d'une 
population entière qui ne savait comment lui 
témoigner suffisamment l'amour et la vénéra- 
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tion qu'elle professait pour lui. La joie la plus 
franche, le bonheur le plus sincère se lisaient 
sur tous les visages. Tous s'ingéniaient à dé- 
montrer à cet homme de bien, exclusivement 
soucieux de la grandeur de la France, s'inté- 
ressant sans cesse à son développement scienti- 
fique, industriel et commercial, combien ils lui 
savaient gré d'une visite qui rehaussait d'un si 
vif éclat nos fêtes du travail. Ces marques de 
gratitude, d'estime, d'attachement se conti- 
nuaient le lendemain, durant la journée en- 
tière. C'était partout une marche triomphale, 
une apothéose saisissante, la récompense de 
tant de services rendus, de tant d'efforts dé- 
pensés sans compter pour la cause nationale, 
pour le bien du peuple et celui de la Répu- 
blique. Le soir, rapide comme la foudre, la 
fatale nouvelle se répandait parmi nous : le 
Président venait de succomber sous le poi- 
gnard d'un infâme assassin ; et, la troisième 
journée, la ville tout entière, éperdue de 
douleur, à l'heure même où elle comptait se 
séparer de lui, en lui adressant une dernière 
fois ses vœux de prospérité et de longue vie, 
assistait à un funèbre cortège accompagnant 
ses restes inanimés. 
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En présence de ce contraste effrayant, qui 
rappelle si cruellement cette parole d'un de 
nos sages : « Dans ce monde joies et douleurs 
se touchent, l'allégresse confine à l'affliction », 
comment ne pas se demander avec l'auteur du 
Rituel : -,:"n rra us no « Que sommes-nous ? 
Qu'est-ce que notre vie ? Était-ce donc ainsi 
que devait mourir ce juste parfait, dont la car- 
rière n'avait été qu'une longue suite de bonnes 
œuvres? Un véritable monstre, opprobre de 
l'humanité, devait-il pouvoir, obéissant à ses 
instincts sanguin a ires, disposer d'une exis- 
tence aussi précieuse, anéantir en un instant 
tant de vertus, tant de mérites ? 

Mes frères, il est de ces problèmes que la 
raison humaine est incapable de résoudre; il 

t de ces mystères devant lesquels, accablés 
par le sentiment de notre impuissance, com- 
primant avec peine des cris de révolte, nous 
devons nous jeter tout entiers entre les bras 
de Celui qui seul peut consoler au sein des plus 
affreuses détresses et lui dire : * Seigneur, toi 
seul 1u es grand, loi seul tu es puissant ! Tu 
nous as appris que cette vie n'est qu'une prépa- 
ration à une vie meilleure, qu'elle n'est qu'un 
rapide passage du néant à l'immortalité, 
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cette pensée nous soutient et nous réconforte 
dans notre inexprimable douleur, car le mort 
que nous pleurons est entré déjà dans l'im- 
mortalité glorieuse, immortalité sur la terre, 
immortalité dans le ciel, car c'est à lui 
que s'applique, dans toute sa vérité, cette 
parole de nos docteurs: « D"np nnrvm D^pnsr 
D"n ». « Les justes, après leur mort, doivent 
« toujours être considérés par nous comme 
« vivants ». 

Et, en effet, mes frères, ne vivra-t-il pas 
toujours dans la mémoire de tous les bons 
Français, que dis-je? dans celle de tous les 
hommes de bien, quelle que soit la nation à 
laquelle ils appartiennent, ne vivra-t-il pas 
toujours, entouré d'une resplendissante au- 
réole, le nom de ce martyr du devoir, qui a 
payé de sa vie son dévouement à la patrie, 
qui a scellé de son sang les principes d'ordre, 
de désintéressement, de droiture, guides 
constants de sa conduite? 

Aussi loin que se portent nos regards sur 
cette existence admirable, qui doit être pro- 
posée à tous comme un enseignement et un 
exemple, nous y découvrons une harmonie 
merveilleuse que ne vient point troubler la 
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moindre dissonance, harmonie de labeurs et 
d'efforts, harmonie d'intégrité et de patrio- 
tisme pour conserver, dans toute sa fraîcheur, 
cette couronne de bonne renommée, transmise 
par le meilleur des pères et par cet illustre 
aïeul auquel, un jour, la France reconnaissante 
décerna le beau nom d' « Organisateur de la 
« victoire ». 

Entré dans les premiers à l'École polytech- 
nique, sorti premier de l'École des ponts et 
chaussées, le grand citoyen, dont nous déplo- 
rerons toujours la perte, apporte, dans les 
différentes étapes qu'il parcourt, avant de 
recevoir de la France la direction suprême de 
ses destinées, comme ingénieur, comme dé- 
puté, comme ministre, un amour incomparable 
du travail, une conscience absolue du devoir, 
une horreur constante de ces calculs étroits 
et mesquins auxquels, hélas ! ont obéi tant 
d'hommes politiques de notre temps. Esprit 
essentiellement méditatif , s'intéressant à 
toutes les questions sociales, se préoccupant 
des progrès qui s'opèrent dans le domaine du 
travail, de l'assistance, il joint à tant de mé- 
rites divers cette simplicité rare, cette douceur 
de caractère, cette générosité de cœur, cette 
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délicatesse d'àme qui non seulement lui 
acquièrent l'estime et les sympathies de tous, 
à l'étranger aussi bien qu'en France, mais font 
encore de lui, au sein de sa famille, le fils le 
plus aimant, le plus respectueux, l'époux le 
plus tendre, le père le plus affectueux. 

Je n'entreprendrai pas, mes frères, d'énu- 
mérer ici un à un les services éclatants qu'il a 
rendus à notre chère France dans la première 
magistrature de l'État. Appelé à ce poste 
éminent par la confiance des mandataires de 
la nation, il sut justifier le choix dont il avait 
été l'objet en demeurant de plus en plus fidèle 
aux belles et précieuses qualités que nous lui 
avons reconnues. Suivant la parole de l'Écri- 
ture il était « comme un phare au milieu des 
« ténèbres, » il était « miséricordieux et juste 
« pnn oirm \\sn anwS r\x -pffru mt ». Dans 
notre temps troublé, où la violence cherche à 
supplanter le droit, où les instincts matériels 
et grossiers menacent d'étouffer les aspira- 
tions les plus élevées de l'âme humaine, où 
l'égoïsme enfin, l'intérêt personnel voudraient 
régner en maîtres, il était là, fidèle gardien de 
la Constitution et de la Loi, rassurant par sa 
fermeté, son calme, sa dignité incomparables, 
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tous ceux que ces tendances subversives 
auraient pu effrayer, montrant à tous la voie à 
suivre pour conserver à la France son renom 
et son prestige. A quel degré de grandeur 
notre chère patrie s'est élevée sous son gou- 
vernement, quelles précieuses sympathies elle 
s'est acquises, comment, grâce à lui, elle est 
devenue un des plus puissants facteurs de la 
paix du monde, vous le savez, mes frères. 

Mais la qualité qui dominait en lui et qui lui 
vaudra de la part des Israélites français un 
souvenir éternellement reconnaissant, c'est 
cette bonté exquise qui se résolvait à leur 
égard en un sentiment de bienveillance, de 
justice, de libéralisme dont, le jour même de 
sa mort, nous recueillons de sa bouche l'élo- 
quente confirmation. Nous savions qu'avec 
ce chef de l'État si infiniment bon, si émi- 
nemment tolérant et impartial, nous n'avions 
rien à redouter des entreprises de cet antisémi- 
tisme maudit qui n'est qu'une des formes de 
l'esprit de désordre, d'envie, d'anarchie dont il 
était l'adversaire le plus déclaré. 

Et c'est pour toutes ces raisons que la Syna- 
gogue française le regrette amèrement, by 
a^a mT w w mari *zn piSn, c'est pour ces 
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raisons qu'elle s'assot-ie tout HUM a » «louil 
sa famille si miellomem oprom 
■«il de cette autre famille plus Vtstt, à 
juolle. nous appartenons par tontes 1rs 

■taras de ootw Un M qui m 1101111110 la 
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O France adorée, pleure, comme il le mérite, 
ton fils chéri; pleure, comme il ta nfrito, 
cfl ooblfl cœur en qui slneamaJeal bien (m 

vertus essentielles, justice, droiture, ch;inK', 
limn.'iuiii"', mais ne h- IfklSM point abattre par 
l'éprouve. Dion t'ainio et 10 protégen. ' Wsi 
ce pas rlt^j :"i pour toi un adoucissement à \a 
douleur que cri hommage iw(v*ltel rendu M 
meilleur de tes enfants, que cette unanimité 
de sympathies dont tu reçois du inonde entier 
l'expression émouvante, que ce long cri 
d'horreur s'élevant do la torro au oiol, véhé- 
mente protestation do l'humanité outragée ! 
Et quel puissant motif do résignation ne poux- 
tu déjà puiser dans cette conviction quo 
l'éminent citoyen appelé i\ succéder à notre 
cher mort ne laissera point péricliter entre ses 
mains l'héritage de gloriousen IradilioiiH qu'il 
lui a légué ! Courage donc, ô ma patrie, cou- 
rage et confiance en Dieu ! 



Et maintenant, frères et scenrs, élevons nos 
Ames vers ['Étemel et prions : 

Dieu de justice, de clémence et d'amour, toi 
qui nous envoies sur cette terre pour perfec- 
tionner notre Ame immortelle, toi qui réserves 
trésors de félicités à ceux qui, iei-bas, ont 
marché constamment dans la droiture, nous 
rappelons devant toi le souvenir de notre bien- 
aimé et à jamais regretté Président, et nous 
recommandons a ta bonté paternelle sa grande 
s qui a quitté ce monde pour entrer dans 
l'éternel séjour. Accueille-la avec faveur et 
donne-lui une place au milieu des justes qui 
ont honoré le mieux l'humanité. 

Lspense-lui les récompenses que tu destines 
à tous c"eux qui n'ont eu sur cette terre d'autre 
idéal que le bien. Accorde-lui surtout, la satis- 
faction suprême de voir, du haut du ciel, la 
France qu'il aimait tant s'avancer de plus t 
plus dans la voie du progrès, de la voir, i 
plus en plus heureuse et prospère, jouir de la 
paix au dedans et au dehors. 

Console, ô mon Dieu, la noble et vaillante 
compagne du défunt qui perd celui qui faisait 
sa joie, son orgueil; console ses dignes enfants 
qui marcheront toujours sur ses traces ; con- 
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sole notre chère France, soutiens-la dans son 
immense affliction ! 

Que le souvenir de l'honnête homme par 
excellence, du citoyen exemplaire, du juste 
accompli, demeure à jamais gravé dans nos 
cœurs! Qu'il soit sans cesse, pour sa famille, 
pour notre patrie et pour Thumanité un objet 
de bénédiction roiaS pny w ! 

Amen ! 



ÉLOGE FUNÈBRE DE M. SIMON LÉVY 
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ELOGE FUNÈBRE 

de M. Simon LÉVY, Grand-Rabbio de Bordeaux 

PRONONCÉ, LORS DE SES FUNÉRAILLES, 
AU TEMPLE CONSISTORIAL DE BORDEAUX 

(Novembre 1886) 



Mes Frères, 

Une voix plus autorisée que la mienne, celle 
de mon honorable collègue, M. le Grand- 
Rabbin de Paris, vous a rappelé les vertus de 
Téminent pasteur qu'une mort prématurée 
vient d'enlever à l'amour de sa famille, à 
l'affection de ses fidèles, à la vénération de la 
Synagogue française. Après cet éloge si mé- 
rité et si complet, je n'aurais qu'à mêler silen- 
cieusement mes larmes aux vôtres, s'il ne me 
restait un impérieux devoir à remplir. Disciple 
du meilleur des maîtres, j'ai à payer à sa mé- 
moire ma dette de gratitude; enfant de Luné- 
ville, je tiens à déposer sur son cercueil les 
hommages d'une Communauté qui, pendant 
onze ans, a eu le bonheur de le posséder. 
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Entré à vingt -trois ans, avec une dispense 
d'âge, dans la carrière pastorale, le défunt 
prouva de bonne heure que ses supérieurs 
n'avaient pas trop présumé de ses capacités, 
de son intelligence, de son dévouement, en lui 
confiant la direction religieuse et morale d'une 
des Communautés les plus importantes de la 
Lorraine. D'une activité incomparable, d'une 
abnégation parfaite, il sut, par sa parole élo- 
quente, inspirer à ses fidèles les sentiments 
d'une foi sincère et éclairée. Suivant la parole 
biblique, la doctrine de vérité était sur ses 
lèvres, ims:: nn*n rot r.v.n; il raffermit la 
piété des uns, il secoua l'indifférence des 
autres, ]VJT2 :w duii (1). 

Dès son arrivée à Lunéville, obéissant à 
cette parole d'un de nos sages : avrabn nicym 
rain « Formez de nombreux disciples » , il ne 
s'occupa pas seulement, avec un zèle infati- 
gable, de l'instruction religieuse des enfants; 
il voulut encore former des élèves, dont quel- 
ques-uns se voueraient, à son exemple, aux 
fonctions du sacerdoce. Et c'est ainsi qu'il 
m'initia aux beautés de notre sainte religion 

(1) Malachie, II, 6. 
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d'Israël, ainsi que je conçus l'ambition de 
marcher, quoique de bien loin, sur ses traces, 
de faire connaître à mes frères les principes 
si élevés de notre doctrine, d'exercer, comme 
lui, les œuvres de miséricorde, et surtout de 
prêcher constamment la concorde, la tolérance 
et la paix entre tous les hommes, quels que 
fussent, du reste, leurs opinions et leurs cultes. 

Esprit éminemment généreux et libéral, 
adversaire déclaré des préjugés, ne voyant 
dans ses semblables que des frères qu'il était 
appelé à aimer et à servir, il s'acquit rapide- 
ment l'estime et l'affection de ses concitovens 
de toutes les croyances, et établit entre eux et 
ses fidèles des relations d'amitié et de défé- 
rence réciproques qui subsistent encore au- 
jourd'hui. 

Sa bonté, mes frères, était à la hauteur de 
son intelligence. Que de fois nous l'avons vu 
frapper à la porte des riches pour pouvoir 
venir en aide aux malheureux, et surtout à 
cette pauvreté honteuse qui se cache dans 
l'ombre ! Comme il connaissait tous les secrets 
de cet art délicat qui se nomme la charité, et 
avec quel tact infini il les appliquait à toutes 
les souffrances ! 



3Ï8, . ■ -. *"» ni»Èane de r. simûn lbvv 

; De concert 'avec une noble femme en Israël, 
dont la mômoine bénie restera, k Lunéville, 
, inséparable de là sienne, M"" Nathan, il fonda, 
dans sa première Communauté, une maison de 
refUge où les vieillards, indigents et infirmes, 
sont l'objet des soins les plus délicats. L'im- 
pulsion bienfaisante qu'il sut donner à cette 
création philanthropique n'a fait que s'accen- 
tuer jusqu'aujourd'hui, et cette œuvre hospita- 
lière peut être citée parmi les plus utiles et les 
plus dignes d'admiration du judaïsme français. 
. Les nécessités de la vie nous avaient, séparés 
l'un de l'autre, mais ni le temps ni la distance 
n'avaient affaibli l'affection qui régnait entre 
le maître et l'élève, et ce sera l'honneur de ma 
vie d'avoir été distingué et instruit par ce cher 
professeur. 

Pardonnez-moi, mes frères, d'avoir distrait 
un instant votre douleur par l'expression de la 
mienne. Si je perds un maître, un ami, vous 
perdez, vous, un pasteur dont les vertus 
n'avaient fait que grandir en s'exerçant sur un 
plus vaste domaine, un guide spirituel qui 
considérait votre belle et noble Communauté 
comme une seule et grande famille, et, dans 
votre angoisse, vous avez le droit de vous 
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écrier, avec un docteur des temps passés : 
« N2i ioaa bawn 7\y m iX morn "i Malheur à 
nous ! une grande lumière vient de s'éteindre 
en Israël (1) » ! 

On vous a parlé tout à l'heure de ses vertus 
domestiques ; on vous a dit comment son àme, 
capable de tous les dévouements, répandait 
sur son épouse, sur ses enfants, les trésors de 
tendresse qu'elle renfermait. Mieux que per- 
sonne, me rappelant mes souvenirs de jeu- 
nesse, je pourrais vous dépeindre cet intérieur 
charmant où je voyais, chaque jour, l'époux 
entourant sa compagne, si bonne, si aimante 
elle-même, de ces soins empressés qui sont 
l'idéal du mariage, le père s'occupant de l'édu- 
cation de ses enfants et ne rêvant que leur 
bonheur ! 

Ah ! pauvres et chers amis, je comprends 
l'étendue de votre perte ; la blessure dont vous 
souffrez est, comme le dit la Bible, aussi large 
que l'Océan; et cependant, dans votre malheur, 
une consolation suprême vous reste ; c'est que 
le cher défunt a obtenu du Ciel les deux plus 
grandes bénédictions qu'il soit donné à un 

(!) Meguila, 28, b. 
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pasteur et à un père de recevoir ici-bas : 
comme pasteur, il emporte avec lui les regrets 
unanimes de ses fidèles et laisse parmi eux un 
nom qui vivra à travers le temps; comme 
père, il a eu la satisfaction indicible de voir, 
avant do mourir, ses enfants goûter la félicité 
qu'il leur avait préparée et acquise ! Que ce 
soit là pour ceux qui le pleurent un motif puis- 
sant de résignation et de courage. 

Pour toi, mon noble ami, repose en paix! Si 
Dieu t'a rappelé si tôt à lui, c'est qu'il lui tar- 
dait de te faire goûter le bonheur ineffable 
qu'il réserve à ses élus. Reçue à la porte du 
ciel par tant d'amis que tu as soutenus, con- 
solés, auxquels tu as facilité le passage de ce 
monde à l'éternité, ta belle âme est heureuse et 
jouit déjà de la contemplation de ce Dieu de 
bonté que tu as si bien adoré et servi. Comme 
le disait mon cher collègue, tu n'as pas besoin 
de nos prières ; c'est nous, au contraire, qui te 
demandons d'intercéder pour nous. Prie pour 
ta famille que ta mort plonge dans l'affliction 
et le deuil ; prie pour ta Communauté, veuve de 
son pasteur ; prie pour Israël et l'humanité. 

Au nom de la Communauté de Lunéville 
dont tu emportes tous les regrets, au nom de 
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ton disciple reconnaissant et désolé, au nom de 
nous tous ici présents, adieu, ou plutôt au re- 
voir dans l'immortalité ! 



ÉLOGE FUNÈBRE DE M. OLRY CAHEN 
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ELOGE FUNEBRE 

PRONONCÉ SUR LA TOMBE 

de M. Olry GAHEN 

MINISTRE OFFICIANT C0N8IST0RIAL A LYON 

(7 Juin 1889) 



Mes Frères, 

Nous ensevelissons aujourd'hui, au milieu 
de l'affliction et de l'estime générales, le vé- 
néré et bien-aimé ministre officiant qui, pen- 
dant près d'un demi-siècle, a servi notre 
Communauté avec un zèle, un dévouement 
incessants ; et la présence, autour de ses restes 
mortels, de tous nos fidèles, qui ont tenu à 
honneur d'accompagner jusqu'à sa dernière 
demeure l'homme de bien qui n'est plus, 
prouve, mieux que ne pourront le faire mes 
paroles, l'étendue de sa perte et le vide qu'elle 
opère parmi nous. 

Fidèle à la recommandation d'un de nos 
sages : « Rendez aux justes l'hommage su- 
prême qui leur est dû », nous allons, mes 
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frères, esquisser les traits principaux de cette 
longue carrière si dignement parcourue, vous 
dire quels ont été les vertus et les mérites 
du frère tant regretté dont la belle âme est 
remontée à son Créateur. 

Un de nos docteurs a dit : « Le monde repose 
sur trois colonnes : la loi. le culte et la charité, 
rmasrn bsn rrnnn by tew dSwi ami nmSw by 
anon mbica b:n (1) »; notre frère, durant 
toute son existence, n'a eu qu'un but : tra- 
vailler, dans la mesure de ses forces, à conso- 
lider ces trois bases fondamentales de Tordre 
religieux et social. 

Né à Metz, élevé au sein d'une Communauté 
qui comptait autrefois parmi les foyers princi- 
paux de la science juive, notre frère y puisa, 
chez d'excellents maîtres, les éléments de 
cette érudition religieuse qui ne fit que se 
développer en lui avec les années. Versé dans 
la langue hébraïque qu'il parlait et écrivait 
avec facilité et élégance, il s'éprit, de bonne 
heure, d'une rare passion pour l'étude de notre 
sainte Thora, et, en fidèle disciple de la Loi, 
ne laissa pas s'écouler un seul jour de sa vie 

(1) Aboth, 1, 2. 
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livrer h la méditation des vérités 
qu'elle confient, à la recherche de .ses suhlimes 
leautés. 

était bien jeune encore, quand il fut 
,ppelé à exercer, dans notre Communauté, les 
'onctions d'officiant. Mais il sut dès l'abord se 
:oncilier l'estime et les sympathies de tous 
par la correction de sa conduite, par la con- 
science absolue qu'il apportait dans l'exercice 
de ses fonctions, par la solennité remarquable 
qu'il imprimait, au service divin. II se pénétra, 
; le principe, de la gravité de la mission 
ncombant à celui qui est chargé par les fidèles 
; transmettre leurs prières à l'Éternel. Il 
ivait fait de son ministère un véritable sacer- 
>ce. Pendant quarante-cinq ans, conservant 
au fond du cœur ce feu sacré qu'alimentait sa 
piété profonde et éclairée, il a su donner à nos 
offices un caractère de grandeur, de majesté 
tarticulières. Avec quelle onction il priait dans 
;es grands jours de fête où, s'oubliant Un- 
ième pour se livrer tout entier à la ferveur 
i l'animait, il était pour la Communauté un 
éritable sujet d'édification! 
Mais il ne croyait pas que son ministère dût 
insister uniquement à réciter les prières, à 
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faire la lecture de la Loi ni même à intro- 
duire, par la Milah, nos enfants dans l'alliance 
d'Abraham. Il savait qu'outre celles de la Loi 
et du culte, il est une troisième colonne, la 
charité, et cette vertu, base et fin du judaïsme, 
le défunt ne cessa de la cultiver. Considérant 
sa Communauté comme une grande famille, 
dont il devait partager les joies et les dou- 
leurs, il s'intéressa constamment à ses desti- 
nées. Il la vit peu à peu, de faible en nombre 
et divisée qu'elle était, quand il y entra, gran- 
dir et se développer pour devenir une des 
plus unies, des plus florissantes du judaïsme 
français. Avec quel bonheur il suivait ses pro- 
grès, comme il y contribuait et quelle large 
part il prit à ses diverses institutions de cha- 
rité ! Que de services n'a-t-il pas rendus à tant 
de malheureux dont il s'efforça de soulager les 
misères secrètes ! Que de fois il alla frapper à 
la porte du riche en faveur du pauvre honteux ! 
La Société de secours mutuels, dont il était 
l'aumônier, le Comité de l'Alliance israélite 
dont il était le secrétaire ont reçu des preuves 
continuelles de son dévouement et de son 
amour de l'humanité. 
Je viens de vous parler du vénérable offi- 
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ciant, esclave du devoir, animé d'un zèle qui 
ne s'est jamais démenti; je vous ai présenté le 
ministre de Dieu vivant de la vie des fidèles, 
apportant aux affligés les consolations de la 
religion; il me reste à vous parler du chef de 
famille, de l'époux et du pore. Vous le savez 
comme moi, ce dévouement qu'il répandait au 
dehors se doublait quand il s'agissait d'assurer 
le bonheur de ceux qui l'entouraient. Quelle 
harmonie parfaite régna toujours entre notre 
frère et la digne compagne de sa vie, enlevée, 
il y a deux ans, à sa tendresse! Quel père 
aimant et dévoué il a été pour ses fils qu'il a 
élevés dans les plus nobles traditions de tra- 
vail et d'honneur! Vous ne l'ignorez pas, la 
mort de son épouse chérie, celle d'un fils qu'il 
adorait, ont précipité sa fin plus encore que les 
terribles souffrances qu'il a supportées avec un 
stoïcisme admirable. 

Brisé par les douleurs morales autant que 
par la maladie, accablé par la solitude que la 
mort avait opérée dans son foyer dévasté, il 
n'aspirait plus qu'à retourner à son céleste 
Père, qu'à aller rejoindre les êtres aimés qui 
l'avaient précédé dans l'immortalité. 

Dieu a entendu sa prière et l'a exaucée. 11 l'a 
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rappelé à lui dans la sainte soirée de la Révé- 
lation, pour le transplanter dans ce monde su- 
périeur où tant de problèmes que notre raison 
ne peut pénétrer lui seront expliqués. Qu'il 
jouisse là haut de la félicité due à ses mérites. 
Que les anges du Seigneur le reçoivent à la 
porte des cieux et lui disent : « Viens en paix, 
sois heureux, toi qui as toujours marché dans 
la droiture * : -jbin aniaawG S? im:* nbtr kw 
■ntd: 

O mon digne et regretté Frère, ton souvenir 
vivra dans les cœurs. Tu t'es montré un mi- 
nistre suivant la volonté de l'Éternel. Notre 
Communauté ne cessera d'honorer ta mémoire 
bénie nstib pis ist. 

Au nom de ta famille désolée, au nom de 
notre Consistoire et de l'Administration du 
Temple, au nom de nos Sociétés de charité et 
du judaïsme, 

Adieu! Frère, adieu! 
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